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    Zoé est de retour à la clinique ! Pile au bon moment, car l’équipe des petits vétérinaires a besoin de renfort : une grave infection touche de plus en plus d’animaux en ville… Voyou, le chaton de David, est peut-être contaminé. Avec ses amis, Zoé va tout faire pour arrêter ça !
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Chapitre un



  — T



u me laisses encore tomber, maman ?

	— N’exagère pas, Zoé. Et ne sois pas aussi théâtrale.

	Assise à la table de Grand-mère, je boude et je lève les yeux au ciel.

	— Zoé, tu ne peux pas rater le collège ! Pendant les grandes vacances, tu pourras me rejoindre sur mon tournage à Vancouver pendant une semaine ou deux.

	Pourquoi je ne peux pas y aller tout l’été ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Et combien de temps va encore lui prendre ce film ?

	Maman croque dans un biscuit au chocolat et boit une gorgée de café. Elle n’a pas l’habitude de manger des trucs si sucrés. Chez Grand-mère, aucune chance de trouver un yaourt bio dans le frigo ! Au menu du petit déjeuner, c’est féculents bourrés de sucre et de graisses, il n’y a pas d’autre choix. Je n’ai pas très faim de toute façon. Maman grimace et se remet à grignoter.

	Nous sommes arrivées hier soir et elle est déjà prête à repartir. Elle continue son chemin vers New York. Avant, on vivait là-bas toutes les deux, puis j’ai habité ici à Ambler en Pennsylvanie avant de rejoindre maman en Californie. Aujourd’hui, pour moi, c’est retour à la case Ambler. À New York, elle a rendez-vous avec les costumiers de son prochain film et elle doit retrouver des amis qu’elle a connus en tournant dans une série télé. Ce sont mes amis à moi aussi, et je ne comprends pas pourquoi je ne fais pas partie du voyage. J’aurais très bien pu y aller avant de revenir emménager à Ambler.

	J’essaie encore une fois de la convaincre :

	— Pourquoi je ne peux pas t’accompagner à New York, maman ? Je reviendrais ici en train quand tu prendras ton avion pour Vancouver. Je ne suis pas un bébé, je peux quand même prendre un train toute seule !

	— Nous en avons parlé et reparlé cent fois, Zoé. Tu sais que j’ai promis à ta grand-mère de te laisser ici. Et qu’à New York, je n’aurais pas le temps de m’occuper de toi. J’ai trop à faire avant le tournage…

	— Mais si je vais avec toi, je ne raterai même pas les cours ! Ce sont les vacances de printemps !

	— Justement, cela te donne le temps de profiter de ta grand-mère et de ta cousine avant la reprise de l’école. C’est parfait !

	Elle se lève pour me serrer dans ses bras quand un coup de klaxon retentit devant la maison.

	— Voilà mon taxi ! Allez, ma Zoé, je te promets qu’on se téléphonera tous les jours jusqu’au tournage. Après, il est possible que le travail m’oblige à espacer un peu les appels ou les mails, mais je penserai beaucoup à toi.

	Elle me serre fort contre elle et m’embrasse sur la joue. Elle sent le café noir et le chocolat. Elle rassemble ses bagages et se dirige vers la porte.

	— Dis au revoir à ta grand-mère pour moi. Quel que soit l’ami à quatre pattes qu’elle soigne en ce moment, je ne peux pas attendre !

	Un dernier petit signe de la main et elle s’en va.

	Je l’entends crier « Je t’aime ! » derrière la porte. Et je soupire. Je suis encore abandonnée comme un paquet parce que les projets de ma mère sont plus importants que moi. Je décide de retourner au lit. Je suis encore fatiguée du voyage et je ne suis pas prête à affronter cette nouvelle (et ancienne) vie.

	Je regagne ma chambre quand j’entends quelqu’un prononcer mon prénom. De l’autre côté de la porte qui sépare la maison de Grand-mère de sa clinique, ma cousine Sophie parle avec deux personnes. Une fille et un garçon dont je ne reconnais pas la voix. Je m’approche et je colle mon oreille à la porte.

	— Tard, semble répondre Sophie, vraiment tard… Grand-mère est allée chercher Zoé et ma tante Rose à minuit à l’aéroport. Leur vol était retardé. Je pense que ma tante est déjà repartie, elle était attendue à New York.

	— Waouh ! s’écrie la fille. Tu te rends compte du changement pour ta cousine ? Elle habite avec vous à Ambler, elle part à Hollywood et puis elle revient à Ambler ! Tu la trouves changée ?

	— Zoé ? Non, pas vraiment.

	Impossible de dire si c’est une critique ou un compliment. J’aime beaucoup ma cousine, mais on ne s’est pas toujours bien entendues.

	— Hier soir, je ne l’ai pas vue longtemps car Grand-mère nous a envoyées très vite nous coucher, continue Sophie. Je pense que Zoé dort encore.

	— Vous vous ressemblez ? demande la fille.

	— Elles sont cousines, pas sœurs jumelles, dit le garçon.

	— Non, on ne se ressemble pas du tout, reprend Sophie. Elle a les reflets roux de la famille Macore dans ses cheveux blonds, mais pas mes taches de rousseur. Et elle s’habille… elle s’habille… disons différemment.

	Qu’est-ce qu’elle entend par « différemment » ? Je suis très classe et très à la mode, moi. Oui, c’est ça, être stylée. Je repense d’un coup à mes trois valises. J’ai dû supplier maman de toutes les emporter. Trois valises remplies de jeans, de chemises et d’une quantité indécente de chaussures. J’en suis sûre, de l’autre côté de la porte, Sophie doit porter son éternelle chemise en tissu épais qui gratte et ses cheveux roux sont sûrement en bataille. Elle serait tellement plus jolie si elle acceptait de passer quelques minutes par jour à faire attention à elle. Ses seules passions sont le basket et les animaux. Peut-être que cette fois-ci, elle me laissera lui donner enfin quelques précieux conseils.

	— Combien de temps doit-elle rester ? demande la fille.

	— Aucune idée, répond joyeusement ma cousine. Peut-être jusqu’à la fin de l’année scolaire et tout l’été… Cela dépendra de la durée du tournage de sa mère à Vancouver.

	— C’est dingue ! s’exclame la fille. Je n’en reviens pas que ta tante soit une star de cinéma.

	— Ce n’est pas une star, il ne faut pas exagérer, mais c’est vrai que c’est une actrice.

	Hein ? Mais si ! Aucune hésitation là-dessus, ma mère est une star ! Bon… peut-être pas tout à fait. En tout cas, c’est la star de son prochain film.

	— Ma tante est vraiment belle, ajoute Sophie. Zoé aussi, d’ailleurs.

	Ah ! Ça, c’est gentil ! Je suis sur le point d’ouvrir la porte pour leur montrer à quoi je ressemble quand j’entends le garçon ajouter :

	— Et toi, Sophie ? Tu es contente qu’elle soit revenue ou ça te gêne un peu de partager à nouveau ta grand-mère ?

	Cool ! Là, je suis vraiment impatiente d’entendre sa réponse, mais je ne perçois plus que le bruit des cages métalliques. Ils ont dû entrer dans la salle de convalescence pour les nettoyer. C’est normal, on est samedi. Je connais encore par cœur la liste des tâches que Grand-mère donne chaque jour aux bénévoles de sa clinique.

	J’ouvre un petit peu la porte. D’ici, ils ne me verront pas.

	— Tu viens nous aider ou tu préfères passer ta journée dans la cuisine ?

	Grand-mère m’a fait sursauter. Hélène Macore, docteur vétérinaire, plus connue à Ambler sous le nom de Doc’ Mac, vient d’entrer. Pour Sophie et moi, c’est surtout Grand-mère, une femme géniale qui s’occupe super bien de nous. Sophie vit ici depuis que ses parents sont morts dans un accident de voiture. Et moi, je viens chaque fois que ma mère fait passer sa carrière avant sa fille.

	— On dirait que tu as encore sommeil, Zoé ? dit-elle en me dévisageant.

	— Non, non, je vais bien. Je suis contente d’être de retour.

	— Alors, bienvenue chez toi ! s’écrie-t-elle en ouvrant grand la porte de la clinique.

	Je la suis en me forçant à sourire, mais le cœur n’y est pas. J’aime beaucoup Ambler, pour plein de raisons, mais je m’y retrouve toujours sans l’avoir voulu. Comme si ce n’était pas vraiment chez moi.

	— Enfin, te voilà ! Il était temps que tu arrives pour nous aider, m’accueille Sophie la tête dans une cage à chatons posée à même le sol.

	Elle me sourit à travers les barreaux.

	— Salut, je m’appelle Samuel, me dit le garçon dans un coin de la pièce.

	Il a plus ou moins mon âge, un regard doux et des cheveux bruns légèrement bouclés. Il porte les gants orange que Grand-mère veut qu’on utilise pour le nettoyage.

	— Et voici Julie, ma sœur. Nous sommes les derniers bénévoles arrivés à la clinique.

	Samuel me désigne la fille qui tient dans ses bras un tout petit chaton gris. Le frère et la sœur semblent avoir le même âge. Ils ont les mêmes cheveux, les mêmes yeux. Peut-être sont-ils jumeaux ?

	— Salut !

	— Bonjour, je suis Zoé, dis-je comme si ce n’était pas une évidence.

	Tout le monde continue à sourire, même Grand-mère.

	— Bien, dit-elle. Si vous avez terminé le nettoyage, Sophie et Samuel peuvent faire faire de l’exercice aux chiens en convalescence pendant que Julie présentera à Zoé nos chatons.

	Grand-mère se dirige ensuite vers l’accueil. Une montagne de paperasse l’attend sur le comptoir. Quel bazar ! Au moins, certaines choses ne changent pas ici.

	— Voici une petite bande de « mordilleurs » ! dit Julie en se penchant vers la cage que nettoyait Sophie.

	Elle repose le chaton gris.

	— Trois d’entre eux sont nourris au biberon, mais pas les deux plus petits. As-tu déjà utilisé ça avant ? me demande-t-elle en me montrant une pipette dont on se sert pour nourrir les animaux très petits ou très faibles.

	— Oui, dis-je en me dirigeant vers l’évier pour me laver soigneusement les mains, les poignets et les avant-bras.

	« La sécurité commence avec l’hygiène », dit toujours Grand-mère.

	Je travaille en silence avec Julie. Nous allons nourrir les deux minuscules chatons à la pipette et les trois autres avec les biberons qui attendent sur une plaque pour les maintenir au chaud. Ensuite, nous nettoierons leurs yeux, leur bouche et leur nez avec du coton humide. Nous vérifierons leur pelage pour être certaines qu’ils n’ont ni puces ni parasites. Nous pourrons alors les installer dans leur cage sous une lampe chauffante.

	Je me rends compte que Julie m’observe de temps en temps, mais elle ne parle pas. Elle semble timide. Peut-être que c’est à moi de lancer un sujet de discussion.

	Je reprends délicatement l’un des plus petits chatons dans mes mains.

	— Samuel et toi, vous êtes jumeaux ou juste très proches en âge ?

	Le chaton ouvre et ferme la bouche comme s’il espérait boire. Je lui redonne quelques gouttes. Cela m’a tellement manqué en Californie ! Mon chien Filou n’a pas besoin de moi pour se nourrir. On peut même dire qu’il dévore. J’aurais aimé l’emmener à Ambler car je m’ennuie déjà de lui. Mon voisin s’en occupera bien. Il a déjà trois chiens, un de plus ne lui posera aucun souci. Mais est-ce que Filou aura sa dose de caresses ?

	— Nous sommes jumeaux, me répond enfin Julie.

	Je sursaute. J’avais presque oublié ma question. Je voudrais qu’elle me parle un peu d’elle, mais elle n’en dit pas davantage. Concentrée, elle s’occupe d’un autre chaton. Elle le caresse sous le menton pour qu’il saisisse la tétine.

	— Tu habites à Ambler depuis longtemps, Julie ?

	— Depuis seulement un mois.

	Son chaton se tortille dans sa main. Du bout du doigt, elle lui frotte délicatement le ventre pour le faire roter. Il se détend et recommence à téter. Elle est vraiment douée avec les animaux.

	— Un mois et tu es déjà bénévole à la clinique vétérinaire ?

	Grand-mère doit être débordée pour avoir accepté deux nouveaux apprentis.

	— Je travaillais déjà comme bénévole au refuge de Pittsburgh où nous habitions avant, m’explique Julie.

	Une dernière caresse au chaton et elle le repose dans la cage. Elle en attrape un autre, qu’elle commence aussitôt à câliner. Il miaule de toutes ses forces et tète comme un glouton.

	— Le mien ne mange pas assez, dis-je. Il refuse le goutte-à-goutte.

	En vérifiant la pipette, je m’aperçois que je ne vais rien pouvoir faire car le chaton s’est endormi.

	— C’est une femelle. Essaie de souffler sur son museau, me conseille Julie.

	Je n’ai pas très envie. Elle est tellement mignonne quand elle dort et elle a l’air si paisible ! Je souffle délicatement. Ses moustaches s’agitent, mais elle ne se réveille toujours pas. Dans le creux de ma main, elle ne pèse presque rien.

	— Tu crois que je peux la laisser dormir ?

	— Non. À ta place, je tenterai encore. Elle est minuscule et Doc’ Mac est très inquiète pour elle. Imite un miaulement, ça peut marcher.

	Elle veut que je miaule ? Ça me semble ridicule. Je regarde dans la cage où trois chatons dorment en boule. Julie dépose celui qu’elle vient de nourrir. Il se place près des autres et s’endort aussitôt. La mienne est vraiment beaucoup plus petite. Elle respire plus faiblement aussi.

	— Elle est malade ?

	— Non, répond Julie, seulement trop petite. Toute la portée a été abandonnée sur un parking. C’est Clara qui les a retrouvés. Tu connais Clara ?

	— Bien sûr ! Elle était bénévole à la clinique avant moi. C’est une passionnée de chats. Elle devait être toute retournée quand elle a découvert ces chatons abandonnés ?

	— Oh oui ! Tu peux même dire qu’elle était en colère. Doc’ Mac a eu du mal à la calmer, Clara s’agrippait au carton. Comment peut-on abandonner des petits chatons sur un parking et s’en aller sans se retourner ? Quelle sorte de personne est capable d’une chose pareille ?

	Quelle sorte de personne est capable d’abandonner qui que ce soit ? Sa fille, par exemple. Pourquoi, à chaque tournage, suis-je mise à l’écart ? Maman aurait pu m’emmener avec elle, elle n’aurait pas dû me laisser tomber encore une fois.

	— Tu veux que j’essaie de la nourrir ? me propose alors Julie.

	Et je lui donne la petite chatte.

	J’entends alors une voix familière.

	— Ça va, Zoé ? Tu te remets du décalage horaire ? me demande Grand-mère.

	— Oh oui, je vais très bien.

	— Je m’occuperai des soins. Quand vous aurez terminé de nourrir les chatons, vous pourrez accompagner Samuel et Sophie chez David pour admirer son nouveau chat.

	Grand-mère jette un œil dans une cage. À son pansement sur le ventre et sa collerette pour l’empêcher de se gratter, je devine que ce chat vient d’être opéré. Grand-mère lui chuchote :

	— Tu es très courageuse, Miss Caramel…

	La chatte cligne des yeux et s’endort. Beaucoup d’animaux se reposent ce matin en salle de convalescence. Je devrais peut-être moi aussi retourner dormir ? Je penserais moins à ma mère comme ça.

	Julie a nourri mon chaton. Elle me sourit pendant que nous stérilisons les pipettes. J’entends des voix dans le couloir de la clinique et je les reconnais toutes. La seconde d’après, Clara Patel et Isabelle Rémy entrent précipitamment.

	— Zoé ! C’est génial de te revoir ! s’écrie Isabelle.

	Et clic ! Elle me prend en photo.

	— Hé ! Mais je suis en pyjama ! Ne prends pas d’autres clichés, s’il te plaît, dis-je en me recoiffant très vite.

	— Ne râle pas, idiote ! Je saisis l’instant, c’est tout l’intérêt de ces photos prises sur le vif. Et puis il est adoraaaable, ton pyjama !

	Et clic ! clic ! clic ! elle me mitraille. C’est vrai qu’il est assez joli avec son imprimé léopard, mais je préfère aller me changer.

	— C’est formidable que tu sois de retour, me dit Clara en souriant. Tu nous as tellement manqué.

	Ses magnifiques yeux noirs brillent d’émotion. Clara ne ment jamais, je me sens sincèrement accueillie. Je voudrais être aussi joyeuse d’être de retour.

	Tout à coup, la sonnette de la porte d’entrée retentit. Samuel et Sophie nous rejoignent aussitôt.

	— Ça y est ! Les chiens ont fini leur balade et ils ont regagné le chenil, annonce ma cousine. On peut aller chez David. Sa mère nous a invités à déjeuner.

	— Génial, on te suit ! s’écrie Isabelle.

	— Merci à tous pour votre aide, dit Grand-mère qui est retournée derrière ses dossiers. Amusez-vous bien.

	Pauvre Grand-mère. La pile ne semble pas près de diminuer.

	— Donnez-moi le temps de me changer, dis-je, j’en ai pour cinq minutes.

	Je fonce à l’étage enfiler un jean, un tee-shirt jaune vif et des ballerines assorties. Après un coup d’œil dans le miroir, je choisis un collier de perles multicolores. Ce n’est pas extraordinaire, mais je n’ai pas le temps de peaufiner ma tenue. Un coup de peigne, un peu de gloss et je rejoins la bande.

	Nous n’avons que la rue à traverser pour nous rendre chez David. Je suis contente de passer ma première journée à Ambler avec les bénévoles de la clinique. Ils semblent heureux de me revoir, mais j’aimerais surtout savoir si c’est le cas de Sophie.

	J’observe un instant ma cousine, mais il m’est impossible de deviner ce qu’elle pense. Elle montre à Clara la brosse à dents pour chat que Grand-mère veut offrir à David. Samuel, Julie et Isabelle parlent d’une certaine opération « Rivières Propres » qu’ils ont organisée récemment. Et je me tiens un peu en retrait. Je me demande si j’arriverai un jour à refaire vraiment partie du groupe soudé des petits vétérinaires ?

	
Chapitre deux



  — E



ntrez, entrez…, dit David en nous ouvrant la porte. Venez admirer mon chat ! Oh, salut, Zoé. Je suis ravi de te revoir !

	David Brack n’a pas changé. Les cheveux en bataille, un tee-shirt tout froissé, et il parle toujours aussi vite.

	— Montez, il est dans ma chambre !

	De l’entrée, j’aperçois sa mère dans la cuisine.

	— Bonjour tout le monde, nous accueille Mme Brack. Je vous fais des pizzas ? Ah, Zoé ! Ça me fait plaisir de te voir.

	Juste derrière elle, quelqu’un referme la porte du frigo. Waouh ! C’est Victor, le grand frère de David. Il boit directement le lait à la bouteille et s’adosse au frigo. On dirait un top model de magazine ! Vite, vite, je me recoiffe et je tire d’un coup sec sur mon pull.

	Mme Brack me regarde, regarde Victor et sourit.

	— Le déjeuner sera prêt dans quinze minutes, dit-elle. Vous avez le temps d’aller admirer le chat.

	On le trouve à l’étage, roulé en boule sur le lit de David. Évidemment, Clara est la première à le prendre dans ses bras.

	— Oooooh, comme il est mignooon, dit-elle en le caressant.

	Isabelle sort son appareil photo et le mitraille. Je lui demanderais bien de faire discrètement une photo de Victor… Clic ! clic ! Voyou prend la pose et tend la patte.

	David éclate de rire.

	— Il fait sa star, c’est bien mon chat !

	Sophie essaie de le prendre à son tour, mais il se débat.

	— O.K., je te libère ! dit Sophie. Va te promener, minet !

	Voyou ne s’intéresse plus qu’à l’appareil photo. Pour mieux le cadrer, Isabelle s’est allongée sur la moquette, Voyou en profite pour poser ses deux pattes avant sur l’objectif. Clic !

	— Super ! Ça va faire un gros plan génial, dit Isabelle.

	On s’assied tous, sauf Julie et Samuel. Les petits nouveaux du groupe n’osent pas approcher, ils restent près de la porte.

	— Maintenant, regardez ce que mon chat est capable de faire, s’écrie David en brandissant la brosse à dents offerte par Grand-mère. Attention, Voyou… attrape !

	Il la lance à travers la pièce et aussitôt le chat se précipite. Il la prend dans sa gueule et la rapporte à David.

	Sous nos applaudissements, Voyou remonte tranquillement sur le lit.

	— C’est dingue, dit Clara. Il est incroyable, ton chat ! Comment tu lui as appris à rapporter des trucs ?

	— Ce n’est pas moi, répond David. Quand je l’ai eu, il savait déjà. Mais je compte bien lui montrer d’autres tours. Ceux qu’on apprend normalement aux chiens comme donner la patte ou se rouler par terre.

	— Tu peux lui relancer la brosse à dents ? demande Isabelle. J’étais tellement étonnée que je ne l’ai pas photographié.

	Aussitôt dit, aussitôt fait. David lance et Voyou rattrape.

	J’entends alors Julie et Samuel échanger quelques mots à propos du chat.

	— On connaît ce chat, dit soudain Samuel. Il était souvent dans la ruelle derrière le magasin de nos parents et c’est Julie qui s’en occupait.

	— Tu veux dire que j’aurais pris votre chat ? s’inquiète David.

	— Non, pas du tout, répond timidement Julie. Il traînait derrière chez nous, alors je le caressais et je lui donnais à manger. Je n’avais pas encore demandé à mes parents si je pouvais l’adopter.

	Elle parle si bas qu’on l’entend à peine. J’ai l’impression qu’à tout moment, elle pourrait fondre en larmes.

	— Tu es certaine que c’est lui ? lui demande David.

	Mais Samuel répond pour sa sœur :

	— Certain ! Je reconnais tous ses signes distinctifs ! La cicatrice sur son oreille, sa couleur, les rayures sur sa queue et le M plus sombre au-dessus de ses yeux…

	— Je l’ai adopté au refuge, explique David. Quelqu’un l’a trouvé et l’a amené. Il n’avait pas de tatouage et personne ne l’a réclamé.

	— Il n’y a aucun problème, lui dit Samuel, je te répète que ce chat n’est pas à nous. Julie s’en est occupé souvent, c’est tout.

	David semble rassuré, mais il fronce un peu les sourcils quand Julie se décide à prendre Voyou dans ses bras. Elle caresse son front et le chat frotte sa tête contre son épaule.

	— Je suis vraiment contente que Voyou ait trouvé une famille, dit-elle après un soupir. Il a de la chance de t’avoir, David !

	Ouf ! On dirait que la crise est évitée. Tout s’arrange ! Au même moment, la porte s’ouvre d’un coup et la petite sœur de David entre en courant.

	— À taaable ! crie Audrey.

	Elle ne se rend pas compte de ce qu’elle fait, elle n’a que cinq ans. Effrayé, le pauvre chat quitte d’un bond les bras de Julie et se précipite sous le lit.

	— Audrey ! Je t’ai dit cent fois de ne pas crier, tu lui fais peur ! proteste David.

	— J’ai pas fait exprès, ronchonne Audrey.

	Mais elle pousse aussitôt un autre hurlement :

	— Zoééé ! Je t’avais pas vue ! T’es revenue ?

	Elle fonce vers moi et serre ses bras autour de ma taille.

	— Ah ! Je suis trop contente !

	— Moi aussi, Audrey. Tu m’as beaucoup manqué !

	Quand on redescend tous, je me dis qu’avec un peu de chance, le frère de David déjeunera avec nous. Au cas où, je sors le gloss que je garde toujours au fond de ma poche et je m’en remets vite un petit peu.

	Dans la cuisine, on se partage joyeusement les pizzas.

	— J’ai pensé à toi, Zoé, me dit Mme Brack. J’ai préparé aussi une salade, je sais que tu aimes la nourriture saine et biologique.

	Victor finit par revenir dans la cuisine, mais il reste en retrait et mange sa pizza debout. Il ne me regarde même pas et ne quitte pas des yeux son téléphone. Je me redresse sur ma chaise, je fais un immense sourire à Victor… mais il ne me remarque toujours pas. Il doit envoyer des textos à ses milliers de copines.

	Clic ! Isabelle prend une photo de son assiette !

	— Mais qu’est-ce que tu fais ?

	— J’essaie le réglage gros plan, m’explique-t-elle en braquant l’objectif sur une feuille de salade.

	— Tu n’as pas un réglage spécial têtes d’idiots ? dit Sophie. Ça serait parfait pour Samuel et David. Regarde-les…

	Et bien sûr on a droit à un concours de grimaces. Clic ! clic ! Il y a de plus en plus de bruit, pourtant ça ne semble pas gêner Mme Brack. Elle nous sert ensuite de délicieux cookies comme ceux que je fais à la farine complète.

	Bientôt, le père des jumeaux vient les chercher et on me présente M. Darrow.

	— Enchanté de te rencontrer, Zoé, dit-il. Je suppose que nous nous reverrons d’ici peu. Julie et Samuel ont aménagé le sous-sol de notre magasin, c’est devenu le repère des vétérinaires bénévoles !

	En sortant, Samuel envoie une claque sur le bras de David qui lui enserre le cou pour mimer une bagarre. Pourquoi est-ce que les garçons ne peuvent pas se dire au revoir normalement ? Julie a déjà fait un pas dehors quand elle se retourne un instant.

	— David, je suis contente que Voyou ait enfin trouvé une vraie maison, dit-elle en se mordillant les lèvres.

	Il sourit. J’ai l’impression qu’il veut ajouter quelque chose, mais il fait juste un signe d’adieu et baisse la tête.

	— On part aussi ! s’écrie Isabelle. Tu es prête, Clara ? Super, ton chat, David. Je l’adore !

	Elle prend une dernière photo et sort avec Clara. Zut, je n’ai pas eu le temps de lui demander de prendre une photo de Victor ! Je jette un coup d’œil vers le grand frère de David juste au moment où il me regarde. Je ne peux pas m’empêcher de rougir. David a tout vu et fronce les sourcils. Oh, oh… on dirait qu’il peut se passer encore plus de choses à Ambler qu’à Hollywood !

	
Chapitre trois
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près deux bonnes nuits de sommeil, j’ai retrouvé mon énergie et je prépare un dîner équilibré pour ma cousine et ma grand-mère.

	— Vous allez adorer mon tofu !

	Sophie et Grand-mère se regardent d’un air inquiet. Je sais très bien ce qu’elles mangent quand je ne suis pas là : du surgelé et des soupes instantanées. Et des gâteaux, des chips, tout ce qui se grignote. J’ai des preuves, il y a des emballages plein la poubelle.

	Le vieux basset de Sophie reste à mes pieds pendant que je cuisine. Chaque fois que j’ai besoin de prendre quelque chose dans le réfrigérateur, je dois l’enjamber. Et vu l’embonpoint de Sherlock, ce n’est pas une mince affaire.

	— J’ai acheté tout ce qu’il y avait sur ta liste, me dit Grand-mère, sauf le quinoa. Je ne sais même pas ce que c’est, mais j’en trouverai peut-être au nouveau magasin bio.

	Elle se tourne vers Sophie, lui donne un petit coup de coude avant de lui chuchoter :

	— Je t’ai pris aussi des barres chocolatées.

	— J’ai entendu ! Vous allez vous rendre malades avec ces cochonneries ! Allez, asseyez-vous, c’est prêt.

	Sur chaque assiette, je dépose un peu de purée d’avocat, une tranche de tofu déglacé au vinaigre balsamique et de la marmelade. Cela sent délicieusement bon. Je suis impatiente d’y goûter, Grand-mère beaucoup moins.

	Elle sourit et prend la plus minuscule bouchée possible.

	— Faites au moins l’effort de goûter…

	Quand le téléphone de la clinique se met à sonner, Grand-mère en profite pour se lever d’un bond. Elle se précipite pour décrocher et Sophie repose discrètement sa fourchette.

	— Depuis combien de temps ? demande Grand-mère au téléphone. Très bien, amenez-le tout de suite.

	Elle raccroche, se dirige à grands pas vers la porte de la clinique et nous demande de l’accompagner.

	— Les filles, je vais avoir besoin de vous. On m’annonce un chaton de quatre mois. Il tremble et il est assoiffé, suivez-moi !

	Pendant qu’on se lave les mains en salle d’examen, Grand-mère nous explique que ses maîtres ont appelé de leur portable et sont déjà en route.

	— Sophie, va les attendre à la réception ! Zoé, prépare la perfusion !

	Le chaton souffre certainement de déshydratation. Grand-mère a déjà son stéthoscope autour du cou. Je prépare une poche de sérum et Grand-mère installe son matériel sur le chariot d’urgence. J’entends de l’agitation dans l’entrée, Sophie entre presque aussitôt avec le chaton, suivie de toute la famille.

	— Il s’appelle Pouf, dit un petit garçon qui n’a même pas l’âge d’être en maternelle.

	Son grand frère et sa grande sœur ont l’air aussi paniqués que lui et leur mère est au bord des larmes.

	— Je vais l’ausculter tout de suite, dit Grand-mère, mais je préfère que vous attendiez à l’extérieur. Suivez ma petite-fille Sophie en salle d’attente. Elle vous ouvrira un dossier. Dites-moi seulement si Pouf a pu avaler quelque chose qu’il n’aurait pas dû ?

	— Pas que je sache, répond la jeune femme. Mais depuis quelques jours, il commence à sortir seul dans le jardin, alors c’est difficile d’en être sûr.

	Sophie leur fait un signe et ils la suivent à contrecœur.

	Le chaton respire trop rapidement. Grand-mère commence par écouter son cœur. Elle fronce les sourcils, ce n’est pas bon signe. Elle soulève doucement les paupières du chaton et observe ses yeux. Soudain, le cœur de Pouf accélère encore et il se met à vomir. Il convulse ! Grand-mère prend aussitôt le défibrillateur sur le chariot d’urgence. Elle provoque un premier choc électrique au chaton, écoute son cœur, puis recommence. Elle me donne le défibrillateur et tente un massage cardiaque. Il ne faut pas que je pleure ! Il faut que je reste concentrée et prête à l’aider !

	Grand-mère secoue la tête. Il n’y a plus rien à faire, Pouf est mort.

	— Donne-moi quelques minutes, me dit Grand-mère.

	Elle a besoin d’un moment de calme avant de prévenir la famille. Malheureusement, cela nous est déjà arrivé, mais ce n’est pas pour ça que ce sera plus facile. Grand-mère retire ses gants et soupire. Elle enlève ses lunettes et les nettoie lentement. Elle prend un tissu blanc sous la table d’examen pour couvrir délicatement le chaton.

	— Pauvre petit, dit-elle en s’apprêtant à quitter la pièce.

	Je me sens très triste aussi, mais je dois avoir l’air forte. C’est sans aucun doute le moment le plus difficile pour une vétérinaire bénévole.

	Grand-mère va s’asseoir dans la salle d’attente près de la famille. Rien qu’en nous voyant, Sophie a déjà compris que Pouf est mort. Elle s’éloigne pour laisser parler Grand-mère.

	— Je suis désolée, dit-elle, je dois vous annoncer une bien triste nouvelle.

	Le plus âgé des garçons attrape la main du plus petit. Leur mère retient sa respiration.

	— Je suis désolée, répète Grand-mère, je n’ai pas pu le sauver.

	— Il n’est pas mort, hein ? demande le petit.

	Grand-mère s’agenouille pour être à sa hauteur.

	— Si, il était très faible et il est mort.

	— Mais t’as un médicament ? s’écrie l’enfant. Tu vas le rendre vivant !

	Sa mère le prend dans ses bras et lui caresse les cheveux.

	— Je ne peux pas, c’est trop tard, ajoute Grand-mère. Ce chaton était très malade.

	Le petit garçon éclate en sanglots. Les deux grands se mettent également à pleurer et se serrent contre leur mère.

	Grand-mère leur laisse le temps de se remettre, elle ne dit rien et fait seulement signe à Sophie d’apporter les mouchoirs en papier qui se trouvent sur le comptoir. Je vais en prendre un aussi. Je me sens terriblement mal. Je m’assieds près de Grand-mère. Mais comment peut-elle être vétérinaire ? Ces moments-là sont bien trop difficiles !

	Grand-mère accompagne la famille en salle d’examen pour qu’ils puissent dire au revoir à leur chaton.

	— Retournez dans la cuisine, les filles, nous dit-elle en refermant la porte. Je n’ai plus besoin de vous, je vous rejoindrai quand ils seront partis.

	Le dîner est froid, je n’ai plus faim, mais on s’assied quand même devant nos assiettes.

	— Je ne comprends pas que tu aies envie de devenir vétérinaire comme Grand-mère, dis-je à Sophie. C’est horrible de devoir annoncer des trucs pareils aux gens !

	— Je sais, me répond Sophie, des larmes dans les yeux. Mais heureusement, on réussit le plus souvent à sauver les animaux.

	Le téléphone sonne, c’est Grand-mère. Elle a changé d’avis. Elle reste à la clinique et prévient qu’elle rentrera tard. Elle veut pratiquer des examens complémentaires et comprendre les raisons de la mort de Pouf.

	Nous débarrassons la table et je jette le tofu. Si elles ne l’ont pas aimé cuit à point, ce n’est pas réchauffé qu’elles vont l’apprécier…

	— Que mangera Grand-mère quand elle aura fini ses analyses ?

	— Des céréales sans doute, me répond Sophie en essuyant la table. Et toi, ça te tenterait du pop-corn ?

	— Bien sûr !

	Zéro valeur nutritive dans le pop-corn, mais au moins, c’est 100 % naturel. Sophie et moi, on est loin d’être toujours d’accord, sauf sur ce point : il n’y a rien de plus sympa à grignoter qu’un bol géant de pop-corn. Rien que l’odeur me redonne un peu le moral. C’est exactement ce qu’il nous faut après une soirée si triste.

	Un soda pour elle, un verre d’eau glacée pour moi. On emporte le plateau dans sa chambre. Sherlock nous suit et s’étale au pied du lit pour ronfler aussitôt. On s’installe confortablement sur sa couette, le bol entre nous deux. C’est le moment que j’adore des confidences entre cousines.

	— Grand-mère et moi, on est contentes que tu sois revenue, me dit Sophie.

	— Moi aussi !

	— Vraiment ? Quand tu es arrivée de l’aéroport avec tante Rose, tu n’en avais pas l’air !

	Elle m’observe du coin de l’œil et sirote son soda.

	J’hésite à lui expliquer pourquoi car je ne voudrais pas qu’elle me prenne pour une gamine.

	— J’ai toujours un peu de mal à quitter ma mère…

	Sophie repose son soda et me regarde droit dans les yeux.

	— Raconte-moi tout…

	J’hésite. Je ne voudrais pas non plus qu’elle juge trop durement ma mère.

	— Et si on parlait d’autre chose ? T’as repeint ta chambre ? Super couleur ! Grand-mère t’a laissé choisir ?

	— Pas besoin de changer de sujet, me dit Sophie. Tu peux continuer à me parler de ta mère.

	Je soupire et je me lance :

	— Le problème, c’est son boulot. Elle le fait à fond. Quand elle a un nouveau rôle, il n’y a plus que ça qui compte. Je pense qu’elle en oublie presque que j’existe ! Comment tu veux que je sois plus intéressante qu’un projet de film ?

	— Mais enfin, Zoé, ce n’est pas parce qu’elle s’investit dans son travail qu’elle t’oublie ! Pourquoi tu en parles comme d’une compétition ? On dirait un match « Zoé contre le cinéma ».

	— J’ai peur que maman s’ennuie quand elle est avec moi… Vivre avec moi, c’est beaucoup moins excitant qu’être sur un plateau de tournage.

	Ma cousine sourit.

	— Zoé, t’es idiote ou quoi ? Personne ne peut s’ennuyer avec toi ! Tu parles tout le temps, tu exagères tout, tu passes du rire aux larmes en une seconde… Tu es bien trop mélodramatique pour qu’on s’ennuie, ma chère !

	Sophie éclate de rire, alors j’attrape un oreiller pour lui frapper la tête. Aussitôt, elle s’en empare, se venge et la bataille commence. Bêtement, je renverse le pop-corn et comme par hasard Sherlock se réveille. En trois coups de langue, il engloutit tout ce qui est par terre. Il n’y a que la nourriture pour faire bouger ce gros feignant !

	Quand on est enfin calmées, je repense à ce que vient de dire ma cousine. Elle avait vraiment l’air d’y croire. Elle a peut-être raison, mais ce n’est pas du tout ce que je ressens.
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uelques jours plus tard, Sophie m’emmène au magasin des parents de Julie et Samuel. C’est à la fois une quincaillerie et une boutique de jardinage. Les vétérinaires bénévoles ont pris l’habitude de s’y retrouver. Les jumeaux ont fait du sous-sol de la boutique un endroit très sympa avec un grand tapis, une table basse et des poufs tout autour. D’immenses étagères nous séparent de la zone de stockage. Ils ont même installé une table de ping-pong et un espace pour leur lapin, Câlin… à moins qu’il ne s’appelle Mâchouille. Je ne sais pas, j’ai entendu les deux noms ce matin. J’adore cet endroit ! On pourrait organiser une fête d’enfer ! Il faudra que j’en parle à Julie.

	Clara et Isabelle jouent avec le lapin. Elles essaient de l’attirer dans des tunnels en carton, mais il semble beaucoup plus intéressé par un petit bout de tissu rayé. Il le traîne partout. C’est drôle, on dirait qu’il a un doudou ! Ce tissu me dit quelque chose, mais je n’arrive pas à me souvenir où je l’ai déjà vu.

	Les garçons sont en plein match de ping-pong. Ça ne les empêche pas de discuter avec Sophie.

	— Oui, vient de dire David, il travaille à l’épicerie trois fois par semaine.

	Oh, oh ! Il parle de son frère. Il faut que je tende discrètement l’oreille. Si Sophie se rend compte que Victor me plaît, elle me taquinera sans arrêt ! Ou pire, elle me fera la morale : « T’es dingue ? Il a seize ans ! Il est bien trop vieux pour toi ! » Moi, je veux juste en savoir davantage sur Victor. Quand j’habitais à Ambler, je ne l’avais pas remarqué. Maintenant, je le trouve très, très intéressant.

	David fait un smash et la balle part à une vitesse impressionnante.

	— Une autre partie ?

	— Si j’arrive à retrouver la balle, rit Samuel.

	Il part à sa recherche derrière les étagères. Le lapin sur les genoux, Julie a rejoint Isabelle et Clara sur les poufs. Je reste un peu en retrait, je n’ai pas encore retrouvé ma place dans le groupe. Isabelle me fait signe de m’asseoir à côté d’elle.

	— Dis-moi, Zoé… Doc’ Mac a-t-elle compris ce qui est arrivé au chaton ?

	— Oui, il a avalé du poison.

	— Quel poison ?

	— On ne sait pas. Grand-mère a demandé une analyse au laboratoire. Elle reverra la famille dès qu’elle aura les résultats.

	— Elle pense que c’est accidentel ? insiste Clara qui semble près de pleurer.

	— Vous vous souvenez de tous ces chiens empoisonnés l’hiver dernier ? dit Isabelle. Ils en ont beaucoup parlé aux informations. C’était à Philadelphie, je crois. Ils ont arrêté un type qui disait qu’il ne supportait plus de voir des chiens errants. Un vrai malade ! Il ne se rendait même pas compte du mal qu’il faisait !

	Et tout le monde se met à parler en même temps. Comment peut-on être aussi cruel ? Mais non, pour le chaton, c’est sûrement un accident… Mais si c’est arrivé à Philadelphie, ça peut aussi arriver à Ambler !

	Je me tourne vers David.

	— Est-ce que tu vas laisser sortir Voyou ou tu préfères attendre le résultat des analyses ?

	— Je vais le garder chez moi ! Pas question qu’il mette une patte dehors avant qu’on sache si quelqu’un empoisonne les chats !

	— N’oublie qu’il vivait dans la rue, lui rappelle Julie. Cela va être difficile pour lui de rester enfermé.

	David lui sourit. Les choses semblent aller mieux entre eux.

	— Et si j’allais nous chercher de quoi grignoter ? propose-t-elle. Samuel, tu viens m’aider ?

	Ils s’éclipsent et la conversation reprend de plus belle.

	— Et comment va Voyou ? demande Clara à David. Tu lui as appris de nouveaux tours ?

	— Non, et il ne joue plus autant. Il ne rapporte même plus la balle. Il passe son temps à dormir, il est beaucoup moins amusant qu’au début.

	— Ce n’est vraiment pas sympa de parler de lui comme ça, s’agace Clara qui ne sait pas garder son calme quand on critique un chat.

	— Finalement, j’aurais dû prendre un chien, continue David.

	— Comment tu peux dire un truc pareil ? s’écrie Julie de retour dans l’escalier. Voyou est le plus génial des chats !

	En moins de dix secondes, David a réussi à se mettre les deux filles à dos.

	— Si Voyou dort beaucoup et ne joue plus, il est peut-être malade ? intervient Isabelle.

	Les sourcils froncés, elle réfléchit un instant.

	— Il a pu être empoisonné comme Pouf ? Quelqu’un s’attaque peut-être aux chats d’Ambler ? En tout cas, tu devrais l’emmener d’urgence chez Doc’ Mac !

	— Oui, je vais le faire, dit David en se levant, mais là, il faut que je rentre. Je dois garder ma petite sœur.

	Il pique au passage une grosse poignée de cookies sur le plateau que Samuel vient de descendre et monte les marches quatre à quatre. Il n’a pas jeté un regard à Julie en la croisant dans l’escalier.

	— Servez-vous de la limonade, propose Samuel en disposant les verres sur la table.

	Isabelle prend un gâteau et soupire.

	— Ne fais pas trop attention à ce que raconte David, dit-elle à Julie. Il parle tout le temps sans réfléchir !

	Julie ne répond pas et hoche la tête. Je la connais à peine, mais je devine qu’elle est encore très en colère. Clara aussi. La limonade faite maison a beau être délicieuse, plus personne ne parle. D’un air gêné, chacun fixe le tapis. C’est Isabelle qui rompt le silence :

	— Si vous voulez, je peux faire quelques recherches pour avoir des précisions sur les empoisonnements de Philadelphie ?

	Et je propose aussitôt de l’aider.

	Je passe une bonne partie de l’après-midi à nettoyer les cages de la clinique. J’avais oublié à quel point je déteste cette corvée ! C’est dégoûtant, mais ça n’a pas l’air de gêner Sophie. Elle sifflote joyeusement. Grand-mère s’est absentée, mais elle n’a pas oublié de nous rappeler ce qu’on avait à faire. Quand les cages seront enfin propres, il faudra à nouveau nourrir les chatons.

	Il est plus de 21 heures quand Grand-mère rentre. C’est bizarre, ça ne lui ressemble pas de nous laisser seules si tard sans prévenir. Elle nous appelle et nous la retrouvons dans la cuisine. Elle a l’air préoccupée et ça m’inquiète.

	— Maman a téléphoné ?

	— Non, Zoé, je n’ai pas eu de nouvelles.

	Grand-mère regarde sa montre.

	— Elle doit être encore sur le tournage. N’oublie pas qu’il y a un décalage horaire.

	Vancouver est dans le même fuseau que la Californie. S’il est 21 h 20 ici, il est… 18 h 20 sur la côte Est. Oui, elle doit être en train de travailler, mais ce n’est pas une raison pour m’oublier à ce point ! Je ne lui ai parlé qu’une seule fois depuis son départ. Une minute à peine entre deux scènes.

	Grand-mère se dépêche de préparer le dîner. Elle tapote nerveusement la cuillère en bois sur le bord de la casserole. Oh non ! De la soupe à la tomate en conserve… Il faut vraiment que je recommence à cuisiner.

	— Le labo a appelé, dit Grand-mère. Le chaton a été empoisonné par de l’éthylène glycol.

	— Comme le chien de M. Garcia en décembre dernier ! s’écrie Sophie.

	Grand-mère acquiesce. Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’est l’éthy-machin-chose, mais Grand-mère est trop préoccupée pour que je lui demande de me faire un cours de chimie. Maintenant, elle remue la soupe à toute vitesse. Bientôt, il n’y en aura plus une seule goutte dans la casserole.

	— Laisse-moi m’occuper du repas, Grand-mère !

	Dans le placard à épices, je trouve du poivre noir aux baies rouges. Sophie sort des bols et Grand-mère s’assied à table. Je farfouille dans le réfrigérateur, je crois avoir vu des pommes… Je vais les découper en tranches très minces, les poser sur une fine couche de fromage, le tout sur du pain de mie aux céréales. Et une minute au four ! Nous aurons au moins des fruits, des protéines et des céréales pour rattraper sa soupe.

	Sophie et Grand-mère mangent en silence. Je les connais bien. Elles ne pensent plus qu’à cette histoire de poison. J’aimerais bien que mon repas leur redonne un tout petit peu le moral.

	— Il est temps pour moi d’aller me reposer, dit Grand-mère. Demain matin, je commencerai par appeler la famille de Pouf.

	— Ça ne va pas être facile de leur dire, soupire Sophie.

	Je les regarde l’une après l’autre, je ne comprends pas pourquoi ça serait si difficile.

	— Leur chaton est mort, qu’est-ce qu’on peut leur dire de pire ?

	— Pouf a ingéré de l’éthylène glycol, m’explique Sophie. C’est un composé de l’antigel. Leur chaton a pu lécher le sol de leur garage ou une trace dans leur allée. C’est encore pire car ils vont s’en vouloir de ne pas avoir été plus vigilants.

	— L’antigel est un produit très dangereux, ajoute Grand-mère. Son odeur sucrée attire les animaux domestiques… Or une petite quantité suffit à les tuer. Le plus souvent, l’antigel goutte sous les voitures.

	Sophie dépose la vaisselle dans l’évier.

	— Je vais me coucher aussi, dit-elle. Je suis fatiguée.

	— Oh ! s’écrie soudain Grand-mère. Mais je ne peux pas attendre demain pour téléphoner. Il y a de très jeunes enfants dans cette famille. Eux aussi peuvent s’empoisonner !

	— À cette heure-là, ils sont sûrement au lit, dis-je. Ce soir, ils ne risquent rien.

	— Sauf s’ils se lèvent très tôt demain, me répond Grand-mère. Je n’arriverai pas à m’endormir si je n’appelle pas maintenant. Je ne prendrai pas ce risque !

	Elle part téléphoner dans son bureau et je fais la vaisselle. J’aimerais bien l’aider davantage dans son travail, mais je ne vois pas comment. Peut-être en me lançant dès demain dans nos recherches sur les empoissonnements ? Demain… parce que ce soir, moi aussi, je suis exténuée. Je n’ai envie que d’une seule chose : aller me coucher !
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rès tôt le lendemain, je suis déjà devant mon ordinateur. J’ai commencé mes recherches sur l’antigel avant même que Grand-mère se lève. J’étais réveillée et je n’arrivais pas à me rendormir. Trop d’idées me trottaient dans la tête.

	L’antigel est terriblement dangereux et personne ne le sait. Les vétérinaires bénévoles doivent absolument informer les gens. Il faut que j’organise ça et vite ! J’ai hâte d’en parler à Sophie, mais je ne peux pas aller la réveiller si tôt. Déjà que d’habitude elle est assez grincheuse quand elle se lève, je n’ose pas imaginer son humeur avant 6 heures du matin ! En attendant, je vais consulter mes mails. Le dernier de maman date de quatre jours. Peut-être que… Oui ! J’en ai un !

	Bonjour Zoé,

	Je travaille non-stop ! Ici, on se lève à l’aube et on se couche très tard. La météo perturbe beaucoup le tournage, mais le temps devrait s’améliorer la semaine prochaine. L’ambiance est tout de même bonne car l’équipe du film est merveilleuse, particulièrement mon nouvel ami James. Embrasse Sophie et ta grand-mère pour moi.

	Je t’appelle bientôt. Je t’aime !

	Maman

	Pas un mot sur moi. Pas une seule question. Ça ne l’intéresse pas de savoir ce que je fais ? Elle ne demande même pas si je vais bien. Elle me détaille la météo à Vancouver, mais elle n’a pas envie de savoir s’il pleut à Ambler. Et elle ne me raconte rien de précis sur elle non plus. Rien sur le film, rien sur son rôle. Soi-disant que c’était le plus important qu’on lui ait jamais proposé. Elle ne me raconte même pas un petit ragot sur les acteurs, elle ne cite que ce James que je ne connais pas. Elle pourrait au moins dire que je lui manque !

	Je ne clique pas pour répondre, je suis trop déçue. J’imprime le résultat de mes recherches sur l’antigel et j’éteins mon ordinateur. Je m’occuperai plus tard de ce message-de-maman-qui-n’en-est-pas-un. D’abord, je vais préparer le petit déjeuner. J’ai une recette de tarte au fromage frais allégé parfaite pour bien commencer la journée. Et au moins, je ne verrai pas Grand-mère engloutir des sucreries.

	Je bats les œufs, je prépare la pâte et ça me détend. Pendant la cuisson, je range la cuisine. Je frotte et je lave pour que tout brille ! Le soleil inonde la pièce quand Grand-mère et Sophie me rejoignent enfin. Elles ont pris leur temps, la clinique n’ouvre pas avant midi le dimanche.

	— C’est délicieux, Zoé ! dit Grand-mère en souriant. Qui vient m’aider ce matin ? Je pars faire les courses.

	Sophie se propose, mais moi, je préfère rester ici. Je dois réfléchir encore à ce problème d’antigel avant d’alerter les autres bénévoles. Et puis je répondrai peut-être à ma mère.

	Elles quittent la maison et Sophie agite joyeusement la main. Est-elle contente que je reste ? Est-ce qu’elle préfère avoir Grand-mère pour elle toute seule ? Depuis mon retour, elle ne m’a pas consacré beaucoup de temps. Je me fais peut-être encore des idées… En tout cas, ma bonne humeur du petit déjeuner s’est déjà envolée.

	Pendant presque une heure, je continue mes recherches sur l’antigel puis je relis le mail de maman. Je ne sais toujours pas quoi lui répondre, alors je décide de faire un tour chez David. Je voudrais savoir comment se porte Voyou. Et avec un peu de chance, je croiserai Victor ! C’est la seule chose qui pourrait me remonter le moral ! Surtout que je me trouve particulièrement jolie aujourd’hui. Je porte mon plus beau jean et ma chemise bleue. Maman dit toujours que c’est le turquoise qui met le plus en valeur mes yeux.

	C’est David qui m’ouvre.

	— Bonjour, je me présente… David, baby-sitter d’Audrey ! dit-il en m’invitant à entrer. Victor est au travail et maman fait les courses.

	Raté ! Victor n’est pas chez lui. On ne peut pas gagner à tous les coups.

	— Je faisais des gaufres à la confiture et au beurre de cacahuète avec ma sœur. Tu en veux, Zoé ?

	J’ai du mal à imaginer ce que ça peut donner, mais j’accepte. Audrey rigole et se frotte le ventre.

	— Ça va être trop bon, Zoé !

	— D’accord !

	— Et puis c’est moi qui mets le beurre de cacahuète, ajoute-t-elle. Et même que je m’applique beaucoup, beaucoup, beaucoup.

	C’est un peu dégoulinant, mais c’est bon ! Je suis surprise aussi de voir David tout nettoyer quand nous avons terminé. Il a sans doute grandi un peu depuis que je suis partie.

	Audrey file jouer dans sa chambre et je me souviens pourquoi je suis venue :

	— Comment va ton chat, David ?

	— Toujours somnolant. Viens le voir…

	On monte dans sa chambre. Roulé en boule sur le lit. Voyou réagit à peine quand David le caresse.

	— Pauvre Voyou… Pourquoi ne l’as-tu pas encore amené à la clinique ?

	— Parce que hier soir, il me semblait aller mieux.

	— Grand-mère a dû rentrer maintenant, tu devrais lui demander de l’examiner.

	— Tu crois ?

	Je ne veux pas inquiéter David, mais je ne peux pas le laisser prendre des risques non plus.

	— Nous avons eu les résultats pour le chaton, dis-je. Pouf a été empoisonné par de l’antigel. Je ne dis pas que c’est le cas de Voyou, mais s’il a été empoisonné, chaque minute compte !

	David baisse la tête et sa mèche lui tombe devant les yeux.

	— D’accord, Zoé, on y va !

	Mais quand je veux le prendre dans mes bras, Voyou s’échappe et saute du lit. Plus je tente de l’approcher, plus il s’éloigne. Il finit par s’enfuir dans le couloir.

	— Désolée, dis-je à David. Dommage que Clara et Julie ne soient pas là pour l’attraper. Moi, je suis beaucoup plus douée avec les chiens qu’avec les chats !

	Voyou a disparu dans la chambre d’Audrey.

	— Salut, Voyou ! s’exclame-t-elle. Tu veux qu’on joue aux déguisements ?

	— -Non ! s’écrie David en entrant. Laisse-le, il est peut-être malade.

	Audrey est assise sur son tapis, entourée de poupées et de peluches.

	— De toute façon, je peux pas l’habiller, dit-elle. Il est sous le lit !

	Voyou s’est retranché le plus loin possible de nous, collé contre le mur. Le poil hérissé, il semble prêt à griffer.

	— Il vaut mieux le laisser se calmer, dit David en faisant retomber la couette. On va attendre.

	— Super ! s’écrie Audrey. Alors pendant ce temps-là, moi, je vous prépare du thé !

	Elle nous distribue aussitôt deux tasses vides et des gâteaux en plastique.

	— Mais non, David ! Ce n’est pas comme ça que tu tiens ta tasse d’habitude, proteste Audrey.

	David rougit, prend délicatement l’anse de la tasse entre deux doigts et lève le petit doigt. Il dépose un sucre imaginaire dans son thé imaginaire et touille avec une cuillère imaginaire.

	— Voilà ! C’est comme ça ! se réjouit Audrey. Maintenant, tu peux boire !

	David fait semblant de siroter sa boisson.

	— Mange ton gâteau ! dit Audrey.

	David trempe le faux gâteau dans le faux thé. Et l’engloutit le plus bruyamment possible.

	— Crunch, crunch ! Hum ! Chais délichieux, cha, Audrey !

	Audrey hurle de rire.

	— Encore ! Encore ! Mange encore !

	C’est sans aucun doute un de ses jeux préférés. Pendant qu’elle lui ressert du thé, David me murmure :

	— Ne va pas raconter ça aux copains du collège, hein ?

	— Oh ! Mais je n’y aurais même pas pensé !

	Juste à ce moment-là, nous entendons que la respiration de Voyou s’accélère. David se glisse vite sous le lit et essaie de l’attirer.

	— Viens, ici, mon chat… Approche, n’aie pas peur !

	Voyou n’est pas aussi mal que Pouf, mais cela devient vraiment urgent de l’emmener à la clinique. Il reste immobile contre le mur et nous regarde. J’agite mes doigts, David fait claquer sa langue comme si c’était un cheval, mais rien n’y fait !

	Je propose une autre stratégie :

	— On peut peut-être déplacer le lit ?

	— Oui, s’écrie Audrey. Et on peut faire une barrière avec toutes mes peluches pour qu’il ne se sauve pas plus loin !

	— Bonne idée, répond David. S’il était en forme, ce n’est pas trois nounours qui l’empêcheraient de s’échapper. Mais là, il ne sauterait même pas par-dessus une simple poupée !

	On construit très rapidement un vrai rempart autour du lit.

	— Je finis avec Audrey, dis-je à David. Tu as une cage pour le transporter ?

	— Oui, au rez-de-chaussée. Je vais la chercher !

	On fait une brèche dans la barrière de peluches de la taille d’une cage. David revient et l’installe en laissant la porte ouverte.

	— À trois, je soulève le lit, tenez-vous prête à l’attraper, dit-il. Un… deux… trois !

	Voyou se dresse lentement sur ses pattes. Il fait quelques pas, mais reste étonné devant les peluches. Avant qu’il n’ait le temps de comprendre, je le pousse dans la cage et Audrey referme aussitôt la porte.

	— Ouf, on a réussi ! s’écrie David.

	— Emmenons-le tout de suite chez Grand-mère !

	— Je peux venir ? Je peux venir ? supplie Audrey.

	— Bien sûr, répond son frère. Sans toi, on ne serait pas arrivés à l’attraper.

	De toute façon, on n’a pas le choix. On ne peut pas la laisser seule et Mme Brack n’est pas encore rentrée. Victor non plus. On dirait bien que j’ai mis mon plus beau jean et ma chemise bleue rien que pour boire un thé imaginaire et secourir un chat…
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n salle d’examen, Grand-mère ausculte Voyou. Elle contrôle les battements de son cœur et sa respiration avec un stéthoscope. Il s’est endormi. Elle commence à palper tout son corps et l’observe attentivement. Je sais qu’elle vérifie son squelette et qu’elle cherche s’il n’a pas une bosse, une grosseur anormale, des puces ou n’importe quelle infection. Ensuite, elle teste ses réflexes. Le tapotement du petit marteau en caoutchouc réussit à le réveiller. Grand-mère en profite alors pour inspecter ses oreilles, ses yeux et l’intérieur de sa gueule.

	— Comment va-t-il ? s’inquiète David. Comment trouvez-vous son cœur ? Le rythme est bon ? Et ses réflexes ? Ils sont normaux ?

	Je pose la main sur son épaule. Il prend une profonde inspiration et arrête de poser des questions. Collée contre moi, Audrey est étrangement calme. Elle est restée très sage pendant tout l’examen. Elle est sûrement impressionnée d’être à la clinique vétérinaire.

	— Je ne sais pas encore pourquoi Voyou est si léthargique, dit Grand-mère en écoutant à nouveau son cœur. Mais quand un animal dort autant, c’est préoccupant. Pour avoir des réponses, je dois faire une prise de sang. Et je préfère le garder ici cette nuit pour pouvoir le surveiller.

	David pâlit.

	— Vous pensez que c’est grave, Doc’ Mac ?

	— Il est beaucoup trop calme. Les animaux s’assagissent en vieillissant comme les humains, mais Voyou est trop jeune pour que cela soit naturel. Ce changement d’attitude est trop brutal, et cela m’inquiète.

	Grand-mère tapote l’épaule de David.

	— Est-ce que vous pensez qu’il a pu s’empoisonner avec de l’antigel ? demande-t-il. Zoé m’a expliqué que le chaton en est mort !

	— Cela fait partie des tests sanguins, répond Grand-mère. Veux-tu que j’appelle ta mère pour lui expliquer ?

	— Non, merci, je lui dirai, soupire David.

	Il caresse Voyou sous le menton et sort de la salle d’examen. Il quitte la clinique en prenant sa petite sœur par la main. Je ne sais pas comment lui remonter le moral. Je ne peux même pas le raccompagner, il faut que j’aide Grand-mère à stériliser la salle.

	On a à peine terminé qu’arrive une urgence. La sonnette de la porte retentit et on entend des voix paniquées à la réception. Je suis immédiatement Grand-mère. C’est un chien qui vomit !

	— Va installer Voyou en cage 6, loin des chatons ! me dit Grand-mère. Retrouve-moi en salle d’examen. Et demande à Sophie de venir assister la famille.

	Grand-mère emmène immédiatement le chien. C’est un labrador au pelage marron qui pèse près de cinquante kilos. Il doit être magnifique quand il est en forme. Le pauvre a l’air si faible. Heureusement, Grand-mère est la meilleure des vétérinaires, il est entre de bonnes mains.

	J’appelle à la maison et Sophie arrive très rapidement. Je peux alors rejoindre Grand-mère.

	— Tu veux que je retourne aider Sophie à ouvrir le dossier du labrador et à obtenir des informations sur ce qui a pu lui arriver ?

	— Non, me répond Grand-mère, déjà en train de l’ausculter. J’ai besoin de toi ici.

	Je me concentre sur l’état de santé du chien, mais je ne peux pas m’empêcher de sourire un instant. C’est tellement agréable de se sentir utile !

	Les choses ne s’arrangent pas, le chien continue de vomir et il pousse de petits gémissements. J’apporte à Grand-mère une blouse propre et je change la mienne. Puis je reste en retrait et j’attends. Je sais que je ne dois pas poser de questions, Grand-mère me fera savoir quand elle aura besoin de moi.

	Sophie entre pour lui donner les dernières informations qu’elle a collectées :

	— Ce labrador a trois ans. Il vomit depuis plusieurs heures. Ils m’ont dit qu’il avait l’air ivre ! Ils ont pensé qu’il avait mangé quelque chose d’avarié. Mais quand il a commencé à geindre et à marcher de travers, ils ont décidé de l’amener à la clinique. Il s’appelle Magic. Tu veux que je fasse entrer son maître ?

	— Oui, répond Grand-mère. Il est très malade.

	— Comme Pouf, dis-je.

	Elles hochent la tête et Grand-mère commence à poser une intraveineuse pendant que ma cousine part chercher le maître du labrador.

	— Allez, Magic, courage ! chuchote Grand-mère en caressant le cou du chien. Il faut qu’on trouve ce que tu as !

	Après une heure de soins, elle réussit à stabiliser Magic. Elle nous autorise même à prendre une pause pendant qu’elle part discuter avec la famille.

	On va dans la cuisine car sauver des animaux, ça ouvre l’appétit !

	— Tu veux une crêpe au chocolat ?

	— Avec plaisir.

	Sophie me regarde, surprise. Elle les adore, ces crêpes au chocolat sous emballage plastique. Moi aussi, je m’étonne d’avoir accepté. Ça doit être infect, mais j’ai envie de partager davantage avec ma cousine qu’un bol de pop-corn de temps en temps.

	Elle les réchauffe sous le gril puis elle les saupoudre de sucre.

	— Allez, goûte, Zoé ! Juste un bout…

	C’est délicieux. Je n’ai rien d’autre à dire : dé-li-cieux !

	— Alors ? me demande Sophie.

	— Pas mauvais…

	Les yeux écarquillés, Sophie me dévisage et remet deux autres crêpes à chauffer. Elle nous sert ensuite deux verres de lait et vient s’asseoir à table près de moi.

	— Qu’est-ce que tu sais du film que tourne ta mère ? me demande-t-elle en fixant son verre.

	— C’est un film avec un budget moyen, mais il y a quelques grandes stars.

	Je suis habituée à ces questions, je réponds sans réfléchir.

	— Tu comptes ta mère dans les stars ?

	— Pas vraiment, mais elle espère que ce film l’aidera à en devenir une.

	— Grand-mère ne m’en a pas parlé, dit Sophie. J’ai l’impression qu’elle ne sait pas grand-chose de ce que fait tante Rose.

	— Moi non plus.

	Je me renfrogne, mais je continue :

	— Ce sera une trilogie. Je l’ai entendue en parler avec son agent. S’ils ont le budget, il y aura trois films l’un après l’autre sans interruption !

	Sophie me sert une autre crêpe et remplit nos verres. Je bois puis je poursuis.

	— Ma mère ne m’a rien dit à propos de ces films. Si je n’avais pas entendu sa conversation, j’aurais pu croire que j’allais rester ici seulement jusqu’à la fin de l’année scolaire. Mais peut-être qu’elle compte me laisser à Ambler pendant les trois tournages ?

	Je repose mon verre un peu brutalement. Oups ! Il y a du lait partout.

	Sophie bondit de sa chaise.

	— Laisse, je vais nettoyer ! Continue…

	— Tourner est stressant pour maman, mais tu sais comme elle adore son métier… Plus le temps passe, moins elle ressemble à une mère. Comment dire ? On vit comme des colocataires !

	Sophie hoche la tête.

	— C’est pour ça que je pense que tu es très bien ici.

	— Tu ne trouves pas que je pourrais au moins savoir combien de temps elle va rester là-bas ?

	— Demande-lui ! me répond Sophie. Pose-lui la question !

	— Tu ne comprends pas…

	— Écoute, Zoé… Grand-mère est géniale avec moi, mais si j’avais une mère, je voudrais lui parler de tout ce qui est important pour moi. Ta mère est drôle, amusante et très généreuse, mais elle est impulsive. Et toi, tu es têtue comme moi ! Qu’est-ce que tu risques à lui demander franchement ?

	Je ne sais pas. Je suppose que Sophie a encore raison. J’ai le droit de savoir combien de temps je resterai à Ambler ! Si maman se fâche parce que je lui demande, ce n’est pas si grave : 4 500 kilomètres nous séparent. Elle ne pourra pas me punir depuis Vancouver.

	Je regarde ma cousine. Elle caresse Sherlock. Je devrais être heureuse en pensant à ma mère. Sophie a perdu ses parents dans un accident de voiture quand elle était bébé. Grand-mère est la seule famille qu’il lui reste. Une super vétérinaire, une super grand-mère, mais ce n’est pas une mère. Une mère qui avait notre âge il n’y a pas si longtemps, une mère qui partage nos goûts, qui parle de musique et de mode. Une mère comme la mienne, quoi.

	Nous finissons nos crêpes en silence. Sherlock s’installe sous la chaise de Sophie, soupire et ronfle aussitôt. Après avoir mangé tout ce sucre, je vais préparer une grande salade pour le dîner. Je m’y mets tout de suite et Sophie sort ses devoirs car elle n’a pas beaucoup travaillé pendant les vacances. Elle soupire autant que Sherlock ! Au premier exercice, elle s’ennuie déjà. L’école, ça n’a jamais été son truc.

	Je coupe les légumes et je pense au collège. On reprend lundi, plus que deux jours ! Encore une rentrée au collège d’Ambler. Et pour combien de temps ? Est-ce que je ferai la rentrée prochaine, ou bien je retournerai avec mes amis en Californie ? Je coupe les légumes si bruyamment que Sophie lève la tête de son livre de maths.

	— Besoin d’aide pour découper ce machin-là, Zoé ?

	— Ce machin-là, c’est du céleri, et non merci. Travaille, je te dirai quand le dîner sera prêt.

	Encore quelques carottes, de belles tranches de tomates, des poivrons doux finement hachés et j’aurai bientôt une magnifique salade très colorée. Je n’ai toujours pas de réponse sur ce qui m’attend, mais je me sens plus détendue. Bientôt, je trouverai le courage d’interroger ma mère.

	Grand-mère est toujours à la clinique, alors nous dînons seules. Ma cousine ne critique même pas ma salade. C’est comme si j’avais signé un traité de paix en mangeant ses crêpes !

	Grand-mère, qui semble épuisée, revient enfin. Sophie dort, le nez dans ses cahiers. Nous l’avons attendue longtemps pour avoir des nouvelles de Magic et de Voyou.

	Grand-mère tapote l’épaule de Sophie pour la réveiller.

	— Vous devriez déjà être au lit, les filles. J’ai une bonne nouvelle, je pense que Magic va s’en sortir !

	— Tu sais ce qu’il a eu ? demande ma cousine en se frottant les yeux.

	— Je pense que c’est encore un cas d’empoisonnement à l’antigel.

	— Encore ? C’est horrible !

	Grand-mère soupire et se dirige vers la porte.

	— Une bonne douche et je vais me coucher, dit-elle. Bonne nuit, les filles.

	Un deuxième empoisonnement, cela ne peut pas être une coïncidence.

	— Nous devons trouver l’antigel ! dis-je à Sophie. Il faut savoir si c’est volontaire ou accidentel, et vite !

	— Tu as raison, Zoé. Demain, on réunit tous les vétérinaires bénévoles et on réfléchit ensemble.

	Je n’ai pas envie de lui dire que j’ai déjà prévenu David. Elle va aussitôt comprendre que j’espérais revoir Victor. Mais je lui propose de faire des recherches dès ce soir.

	— J’ai déjà collecté sur Internet plein d’infos sur l’antigel. Si tu veux, je te les montre tout de suite.

	— C’est génial, dit ma cousine. J’ai hâte de les lire. Seulement, j’ai vraiment trop sommeil. Je te promets que je m’y mettrai dès demain matin. Bonne nuit, Zoé !

	Moi aussi, je suis fatiguée, mais l’arrivée en urgence de Magic m’a encore plus décidée à agir. Je fouille les tiroirs et les placards jusqu’à ce que je trouve des feuilles de papier et des feutres. J’ai encore plein de travail avant de me coucher. J’essaie aussi de joindre ma mère, mais son portable est sur répondeur. Je lui laisse un message et j’allume mon ordinateur. J’envoie un mail à chaque vétérinaire bénévole pour annoncer la réunion de demain. Et un autre à ma mère. Je lui parle de Voyou et de Magic, des petites choses de la vie ici, et même de notre nouveau repère dans le sous-sol du magasin, mais je garde mes grandes questions pour le moment où je l’aurai enfin au téléphone.

	Je me mets au travail et je crée un site Web pour les vétérinaires bénévoles. On pourra y poster tous les messages d’information qu’on veut, même des vidéos. On expliquera à tout le monde comment bien s’occuper des animaux en commençant par les protéger de l’antigel. Je suis certaine que les autres vétérinaires bénévoles seront enchantés de jouer dans des petits films pédagogiques ! Je devrais être capable de filmer et de diriger mes camarades. J’ai suffisamment traîné sur les plateaux de tournage. Quand ça sera fait, j’enverrai un lien vers notre site à ma mère. Elle sera fière de moi et elle aura peut-être envie de me voir davantage.

	Je vérifie une dernière fois ma messagerie. Toujours rien. Maman n’a pas répondu à mon mail. Elle ne m’a pas rappelée non plus. Je suis triste, j’éteins tout et je vais au lit.
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e lendemain, grande réunion des vétérinaires bénévoles au sous-sol ! Avant de regagner la quincaillerie, Mme Darrow nous a préparé des choses à grignoter. Le temps que tout le monde s’installe sur les poufs, que Câlin fasse une petite balade sur le tapis, et je peux commencer.

	— Hum, hum !

	Je m’éclaircis la voix pour attirer l’attention de mes camarades, j’agite les bras, mais rien n’y fait. Personne ne me regarde.

	— Hum, hum !

	Clara me remarque enfin et pousse Isabelle du coude. Les garçons, eux, continuent à parler.

	— Hum, hum ! dis-je en shootant dans le tibia de David.

	— Hé ! Qu’est-ce qui te prend ? T’es folle ?

	Quel acteur ! Au moins, maintenant, tout le monde se tait.

	J’ai mis une tenue sérieuse pour l’occasion : un pull noir à col roulé, un jean noir et une écharpe turquoise pour une petite touche de couleur.

	— Écoutez-moi, c’est important ! Il faut absolument que je vous parle de l’antigel !

	— Nous en vendons, dit Samuel. Tu veux que j’aille demander un bidon à mon père ?

	Il se lève aussitôt, mais ma cousine lui fait signe de se rasseoir.

	— On n’en a pas besoin, dit Sophie. On veut seulement vous en parler. C’est l’antigel qui a empoisonné Pouf et sans doute aussi le labrador qui est arrivé hier soir à la clinique. Il est très malade, Grand-mère n’est pas encore sûre de pouvoir le sauver.

	Et voilà ! Ma cousine leur a tout raconté d’un coup ! J’ai préparé pour rien une longue explication avec beaucoup d’effets dramatiques.

	— Vous voulez dire qu’il y a quelqu’un qui empoisonne les animaux ou une fuite d’antigel quelque part ? dit Clara.

	— Oui, dis-je. Et nous devons commencer à enquêter !

	— Nous avons reçu un rapport qui mentionnait la mort de tout un groupe de ratons laveurs, intervient Isabelle dont la famille dirige un centre de réadaptation des animaux à la vie sauvage. Je me demande si ça pourrait être lié ? Je vais appeler mes parents !

	Isabelle va téléphoner près de la table de ping-pong et je fais signe à Sophie de dérouler les affiches que j’ai préparées. J’attends qu’Isabelle revienne et je leur montre notre projet :

	— Première affiche, l’antigel !

	— Ou éthylène glycol, m’interrompt Sophie.

	— Oui, merci pour cette précision… L’antigel est un liquide vert ou jaune qui a une odeur légèrement sucrée. Il est utilisé pour éviter que l’eau ne gèle ou ne surchauffe dans les radiateurs des moteurs de voitures. Il y en a aussi dans les autres véhicules comme les camions ou les bateaux. L’antigel peut fuir des moteurs si les radiateurs ou les circuits de refroidissement sont en mauvais état. Les utilisateurs peuvent également laisser échapper de l’antigel s’ils ne le versent pas avec précaution dans leur véhicule. Sa couleur et son odeur attirent malheureusement les enfants et les animaux !

	Je prends une grande inspiration avant de lire le plus important :

	— L’antigel est un poison mortel !

	Les vétérinaires bénévoles restent sans voix puis se mettent tous à discuter en même temps. Samuel se souvient d’en avoir entendu parler dans son ancienne école de Pittsburgh, Clara demande plus d’infos sur les symptômes et Isabelle relit l’affiche à voix haute. Au même moment, Câlin jaillit de sous la table et se redresse pour voir ce qui se passe.

	— Calmez-vous ! Calmez-vous !

	J’ai besoin qu’ils se concentrent pour écouter la suite de mon plan.

	— Nous devons faire une grande campagne d’information. Il faut que tout le monde connaisse les dangers de l’antigel !

	— Oui ! s’écrie Isabelle. Et découvrir le plus vite possible d’où vient l’antigel qui a déjà tué à Ambler ! D’autres animaux peuvent mourir…

	— Et des enfants aussi, ajoute David.

	— C’est pour ça que j’ai préparé une deuxième affiche, dis-je. Nous devons savoir s’il y a eu d’autres cas d’empoisonnement. J’ai fait une liste de toutes les personnes à contacter pour notre enquête : les autres vétérinaires d’Ambler, les gardes des parcs…

	— N’oublie pas le refuge ! ajoute Julie.

	— J’ai compris où tu voulais en venir, Zoé, dit Isabelle. C’est une super bonne idée ! S’ils ont eu d’autres cas, en les pointant sur une carte, on découvrira le centre géographique des empoisonnements !

	— Hein ?

	David, lui, n’a rien compris. Isabelle lui réexplique que si on marque sur un plan les endroits où les animaux empoisonnés ont pu se rendre et qu’on les relie entre eux, toutes les lignes devraient finir par se croiser en un point : là où se cache l’antigel !

	— Et si nous trouvons cet endroit, intervient Clara, nous pourrons empêcher que d’autres animaux et des enfants ne soient en danger.

	Je suis super contente que tout le monde soit enthousiasmé par mon idée. Les vétérinaires bénévoles se partagent déjà le travail. Isabelle et Julie s’occuperont des parcs nationaux, du centre de réadaptation à la vie sauvage et du refuge. Clara et Sophie interrogeront les vétérinaires. Samuel et David vont se procurer une carte et se chargeront de répertorier tous les lieux où sont allés les animaux malades.

	— Et toi, Zoé, que vas-tu faire ? demande David.

	— Je vais compiler tous vos résultats et je vais commencer à préparer les vidéos pour notre site Internet.

	— Quelles vidéos ? Quel site ? s’étonne Isabelle.

	— Je vous en reparlerai plus tard, maintenant il faut qu’on s’occupe de l’antigel. Je peux juste vous dire que ça va être très utile !

	David regarde Samuel et hausse les épaules. Isabelle sort déjà son portable.

	— Tu sais ce que Zoé mijote ? chuchote Clara à ma cousine.

	— Aucune idée, répond Sophie.

	Ouf ! J’ai quand même réussi à créer un peu de suspens.

	Samuel et David filent à l’étage chercher une carte. Après une dizaine de minutes, ils redescendent aussi une boîte de punaises et un grand panneau de liège qu’ils installent contre les étagères pour épingler le plan. Isabelle a distribué à chacun de quoi écrire. Tout le monde est à présent au travail par groupes de deux : l’un téléphone et l’autre prend des notes. J’entends Sophie appeler Grand-mère, elle répète ce qu’elle lui dit pour que Clara puisse l’écrire. Après quelques coups de fil, Clara ou Julie viennent informer Samuel et David qui commencent à planter les punaises.

	Deux heures plus tard, neuf punaises sur la carte indiquent des empoisonnements à l’antigel ! Cinq pour des animaux domestiques, trois chiens et deux chats dont Pouf et Magic, quatre autres pour des animaux sauvages, les ratons laveurs et un renard. J’aide David à tendre des ficelles d’une punaise à l’autre. Les vétérinaires bénévoles se regroupent autour de la carte.

	— Regardez, elles se croisent ici ! s’écrie David.

	— C’est tout près de chez moi ! s’exclame Isabelle. Près de l’endroit où la rivière se jette dans le lac.

	J’ajoute une punaise bleue.

	— Pouf habitait juste ici… au bord du lac.

	Nous n’avons pas pu sauver le chaton, mais nous pouvons encore protéger les autres animaux d’Ambler.

	— Comment va Voyou ? demande Clara à David.

	— Doc’ Mac le soigne, dit-il en fuyant son regard. Elle cherche ce qu’il a.

	— Est-ce qu’elle pense aussi à un empoisonnement ? s’inquiète Julie.

	Penser à Voyou me rappelle qu’on n’a pas une minute à perdre.

	— On va au lac tout de suite ! Il faut convaincre des adultes de nous y conduire.

	— Je m’en occupe, se propose encore Isabelle en sortant son téléphone.

	C’est vite réglé. Le père d’Isabelle et M. Darrow acceptent de nous emmener au lac. Nous rassemblons nos recherches et Samuel décide d’emporter la carte.

	Dès son arrivée, le père d’Isabelle nous annonce encore une mauvaise nouvelle. On vient de lui apporter un couple de grands hérons bleus, à son avis victimes eux aussi de l’antigel. Il est plus que temps d’agir !

	Au lac, nous nous divisons en deux groupes : Julie, David, M. Darrow et moi pour le premier, Isabelle, Samuel, Clara, Sophie et M. Rémy pour le second. Avant de partir, M. Darrow a pris plusieurs lampes torches à la quincaillerie et nous les distribue.

	— On devra peut-être fouiller dans des endroits sombres, nous explique-t-il.

	Il fait chaud pour un mois d’avril et il y a beaucoup de promeneurs au bord du lac. Les gens sont venus avec leurs enfants et leurs chiens pour profiter de la nature et du soleil. Des adolescents pêchent, un golden retriever patauge près de la berge. A quelques mètres, une jeune fille lance un frisbee à son épagneul. Il court, saute et l’attrape joyeusement. Est-ce qu’il faut les alerter tout de suite ? Non, ça provoquerait une vraie panique ! Nous décidons d’inspecter d’abord le grand parking. Ça serait logique d’y trouver la flaque d’antigel. Les lampes torches sont très utiles pour regarder sous les voitures. Heureusement que M. Darrow y a pensé. Un à un, nous vérifions tous les emplacements. Après une demi-heure de recherches, on doit admettre qu’on n’a pas trouvé la moindre trace d’antigel et on retourne au bord du lac.

	On se sépare pour couvrir davantage de surface. Mon groupe part à l’est vers la jetée, l’autre à l’ouest en direction de l’air de jeux des petits.

	— C’est quoi, ça ? s’écrie David en fouillant à proximité d’un abri de stockage.

	Julie éclaire la flaque avec le faisceau de sa lampe.

	— Ce liquide ne brille pas assez pour être de l’antigel, dit-elle. Ce n’est que de l’eau.

	À quelques mètres, M. Darrow trouve un robinet qui coule. Si seulement on pouvait stopper aussi facilement les fuites d’antigel !

	— Au moins, on a empêché un gaspillage, soupire David.

	L’autre groupe est déjà à proximité de l’aire de jeux. Ils ont ratissé la berge, mais ils n’ont rien trouvé. Je commence à perdre espoir. Pourtant, je croyais très fort à notre plan.

	— Une fois à la jetée, je propose qu’on fasse demi-tour pour faire un second passage, dit David. On a pu le rater ! Qu’est-ce que tu en penses, Zoé ?

	Je lui réponds que je suis d’accord, mais au même moment, je comprends que cela ne sera pas nécessaire. Au pied de la jetée, je vois un gros chien noir en train de renifler une immense flaque vert fluo !
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e faites pas de bruit, quoi qu’il arrive, nous chuchote David. Si c’est un chien abandonné, il pourrait s’enfuir.

	Il a raison, mais il faut l’empêcher de boire l’antigel ! M. Darrow nous fait signe qu’il va s’en approcher par-derrière, en contournant la jetée. Julie l’accompagne. David et moi, on avance lentement vers le chien. Pourvu qu’on parvienne à l’attraper !

	Je ne quitte plus des yeux la flaque d’antigel. Il ne me reste plus que deux mètres pour atteindre le chien quand David se met à crier :

	— Assis, le chien !

	Et le chien s’assied.

	— Viens ici !

	Puis il nous demande d’avancer sans bruit !

	— Je viens de remarquer qu’il avait un collier, m’explique David. Je me suis dit qu’il devait savoir obéir et j’ai tenté ma chance.

	Toujours assis, le chien penche sa grosse tête et laisse pendouiller sa langue rose vif. David s’agenouille et se tape les cuisses.

	— Allez, viens, mon toutou ! Viens !

	Le chien jette un dernier regard à la flaque puis se met à trotter vers David.

	Enfin, on l’a attrapé ! Julie et son père courent pour nous rejoindre.

	— Bien joué, David ! s’écrie M. Darrow.

	Julie observe quelques instants les berges.

	— Je me demande si son maître est là ?

	— Le plus important, dis-je, est de savoir s’il a déjà léché l’antigel !

	On observe le chien avec attention. Il est trempé car il a pataugé dans le lac. Difficile de savoir s’il a de l’eau ou de l’antigel sur le museau.

	— Il n’y a que Doc’ Mac qui pourra nous le dire, dit David, qui siffle pour prévenir l’autre groupe.

	Aussitôt arrivée à hauteur du chien, Sophie se penche pour le caresser.

	— Bon chien, laisse-moi te regarder, d’accord ? lui murmure-t-elle.

	Elle sort alors un mouchoir de sa poche et essuie rapidement son museau. Oh non ! Il est taché de vert !

	Sophie se redresse.

	— Je ne sais pas s’il a ingéré de l’antigel, mais il l’a reniflé en tout cas ! dit-elle.

	Ma cousine et David ont su tout de suite ce qu’il fallait faire. Je suis un peu déçue de ne pas en avoir été capable. J’essaierai d’être à la hauteur en tournant les vidéos.

	— Il s’appelle Jet, annonce Sophie en regardant de plus près le collier du chien. Il y a aussi un numéro de téléphone !

	M. Darrow appelle aussitôt et explique ce qui vient de se passer au maître de Jet. Il se trouve à l’autre bout du parc. Il s’appelle M. Jenkins et il a détaché la laisse de son chien pour qu’il se défoule. Au téléphone, M. Jenkins accepte tout de suite que l’on conduise Jet à la clinique vétérinaire, il nous rejoindra là-bas.

	Après son appel, M. Darrow se tourne vers nous.

	— Pendant que j’emmène Jet à la clinique du docteur Macore, vous pouvez nettoyer cette flaque d’antigel. Mais attention, pas de contact direct avec la peau ! J’ai des gants en caoutchouc dans le van, je vais vous les donner.

	Le père d’Isabelle hoche la tête.

	— Je vais superviser, dit-il. C’est un produit dangereux, vous devez être très vigilants !

	— Zoé, David, vous voulez bien m’accompagner ? nous demande M. Darrow.

	Pendant le trajet, je félicite David d’avoir été aussi efficace avec le chien.

	— Il aurait pu s’enfuir si tu n’avais pas pensé à le faire asseoir.

	David sourit, content de lui. Jet est à nos pieds à l’arrière du van. Il ne semble pas du tout impressionné d’être en voiture avec des inconnus.

	David caresse le dessus de sa tête toujours humide.

	— Je suis habitué à donner des ordres aux animaux, cela fait un moment que je m’entraîne avec mon chat ! plaisante-t-il.

	Mais il fronce soudain les sourcils et se tourne vers la vitre. Il ne veut pas que je devine la peine qu’il ressent en pensant à Voyou.

	— On est presque arrivés, David. Tu auras bientôt des nouvelles de Voyou !

	Je caresse Jet. J’espère tellement qu’ils vont s’en sortir tous les deux.

	M. Jenkins est allé encore plus vite que nous, il est déjà à la clinique. Grand-mère le fait entrer avec son chien en salle d’examen.

	— Tu as besoin de moi, Grand-mère ?

	— Je t’appellerai si c’est le cas. En attendant, je veux bien que tu nettoies la cage des chatons.

	D’ici un mois, les chatons pourront être adoptés. Grand-mère dit qu’ils ont pris assez de force, même la petite à trois couleurs. David me suit en salle de convalescence. Il ne plaisante pas, il ne parle pas, il ouvre la cage de Voyou et le caresse. Pendant que je m’occupe des chatons, il tient compagnie à son chat.

	Une demi-heure plus tard, Grand-mère nous rejoint avec Jet.

	— Je le garde en observation cette nuit, explique-t-elle. Je n’ai pas pu déterminer s’il a avalé de l’antigel ou s’il y a seulement trempé son museau. En prévention, je lui ai posé une perfusion. C’est sans danger s’il n’a pas été empoisonné.

	Jet ne semble pas perturbé, il a plutôt l’air endormi. Grand-mère a dû l’anesthésier un peu pendant qu’elle l’auscultait. Dès que Jet est installé dans une grande cage, elle échange quelques mots avec David puis repart vers son bureau remplir le dossier du chien. Je n’ai pas entendu ce qu’elle a dit et je n’ose pas questionner David. Il n’a pas l’air d’avoir envie de parler. La cage des chatons est propre maintenant et ce n’est pas encore l’heure de les nourrir. Pourtant, je reste. Je ne peux pas laisser David seul dans un moment pareil !

	Les autres vétérinaires bénévoles reviennent du lac une heure plus tard et entrent tous ensemble en salle de convalescence.

	— Alors ? Comment va Jet ? s’écrie Samuel.

	— Doc’ Mac ne sait pas s’il a bu de l’antigel, répond David. Elle le garde en observation pour le moment.

	— Et Voyou ?

	— Toujours aussi endormi. Doc’ Mac continue de lui faire des tests sanguins, mais elle ne croit pas à un empoisonnement.

	— C’est une super bonne nouvelle ! s’exclame Clara.

	— Oui, mais on ne comprend toujours pas ce qu’il a, répond David en refermant la cage de Voyou.

	Et il quitte la pièce d’un air abattu. Plus personne ne parle. Sophie vérifie la fiche de suivi des chatons qui est accrochée à leur cage.

	— J’ai fait un grand nettoyage, dis-je, mais je ne l’ai pas encore noté.

	Sophie remplit la fiche pour moi et, aidée de Clara, commence à préparer les biberons.

	— Les chatons vont très bien, m’explique Clara. Nous avons déjà trouvé cinq familles prêtes à les adopter.

	Elle vérifie la température d’un biberon et attrape un chaton.

	— Enfin une histoire qui finit bien ! dit Samuel.

	Moi, j’ai hâte qu’ils me racontent ce qu’ils ont découvert sur l’antigel.

	— Est-ce que vous savez comment l’antigel a pu se répandre au bord du lac ?

	— Oui, me répond Clara. Le père d’Isabelle pense qu’il provient d’un moteur de bateau. C’est logique si près de la jetée ! Il dit que les gens mettent de l’antigel dans leurs moteurs pour l’hiver et qu’ils le vidangent au printemps. Un irresponsable s’en est sûrement débarrassé au bord du lac !

	Les larmes lui montent aux yeux.

	— À cause de lui, beaucoup d’animaux ont été empoisonnés.

	Une preuve de plus qu’il faut alerter le plus de monde possible ! Il est temps d’expliquer aux vétérinaires bénévoles mon projet de vidéos.
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’heure du déjeuner est passée depuis longtemps quand on se dirige tous vers la cuisine. J’aurais bien préparé quelque chose de sain, mais mes camarades sont trop affamés pour patienter. Chacun se sert ; moi, je grignote une pomme, David et Sophie ouvrent une boîte de macaronis.

	— Bon, il faut que je vous parle ! dis-je. Je vous ai annoncé ce matin que j’avais créé un site Internet. Et je souhaite y proposer des vidéos.

	— Ah ! Enfin ! On va tout savoir, s’exclame Isabelle.

	Très vite, j’allume mon ordinateur pour leur montrer le site.

	— Vas-y, raconte, me presse David entre deux bouchées de macaronis qui dégoulinent de fromage. Ce matin, pour trouver l’antigel, t’as déjà eu une idée de génie, alors on t’écoute ! D’ailleurs, tu as toujours de super idées !

	Tout le monde se tourne vers lui, surpris qu’il me fasse autant de compliments, et David devient tout rouge.

	— Euh… oui… bon, je vous explique ! Nous allons tourner des vidéos avec des informations et des conseils pour protéger les animaux. Nous les posterons sur différents sites et surtout sur le nôtre !

	Je vérifie mon ordinateur, mais il n’est pas encore connecté.

	— L’important, c’est qu’elles soient vues par le plus de personnes possible ! Il faudra en parler à tout le monde. Au collège, aux copains, à nos profs ! On mettra bien sûr un lien sur le site de la clinique. Et on demandera aux parents d’Isabelle de diffuser l’info dans leur centre de réadaptation à la vie sauvage.

	Je m’attendais à les voir tous excités et impatients de commencer, rien du tout. David est encore un peu rouge ; Clara est assise toute droite, les yeux écarquillés ; Julie fronce les sourcils ; Isabelle et ma cousine se regardent.

	— Mais comment tu comptes tourner les vidéos ? Tu peux filmer avec ton appareil photo ? demande Sophie.

	— Bien sûr ! Il a un très bon objectif et une prise son.

	— Mon frère en a un aussi, ajoute David.

	— Super, on pourra lui emprunter, dis-je.

	Et ça me donnera l’occasion de parler à Victor en bonus.

	— Et qui allons-nous filmer ? demande Julie.

	— Nous ! Ça rendra les vidéos plus efficaces si des jeunes s’adressent au public. Et on sera plus sincères. Personne n’a plus envie que nous de sauver des animaux, et ça devrait se sentir à l’image.

	Clara acquiesce timidement. Julie a l’air plus inquiète.

	— Mais nous ne sommes pas des acteurs, on n’y arrivera jamais.

	— Mais si, Julie ! Ce n’est pas comme jouer un personnage dans un film, dis-je. Vous n’aurez qu’à rester vous-mêmes.

	— Tu ne préfères pas engager de vrais acteurs ? insiste Julie.

	— Non, ce n’est pas la peine. Et puis comment on les paierait ?

	Ils ne sont pas du tout aussi enthousiastes que je l’espérais.

	— On dirait que ça ne vous intéresse pas d’alerter les gens sur les risques de l’antigel ?

	— Bien sûr que si, Zoé ! intervient Isabelle. On a juste un peu la trouille d’être filmés ! Commence par nous en dire un peu plus sur le site Web.

	— Je l’ai créé hier soir. Il n’est pas terminé, mais en gros, tout est en place. On peut déjà écrire des articles et déposer des vidéos. On pourra donner des conseils pour s’occuper des animaux domestiques et même ouvrir une page spéciale si la clinique a des animaux à donner comme les chatons. Avec des photos, l’âge, le poids, tous les renseignements qu’il faut. Grand-mère sera sûrement d’accord pour vérifier qu’on ne dit pas de bêtises.

	— Super ! Je suis d’accord pour tout, dit Isabelle. Ça fait longtemps que j’avais envie de faire un site pour les vétérinaires bénévoles !

	Elle semble convaincue, ma cousine moins.

	— Mais quand veux-tu qu’on fasse ça ? demande Sophie. On reprend le collège demain.

	— Aujourd’hui !

	Ils me regardent tous comme si j’étais folle.

	— On peut commencer par une ou deux vidéos sur l’antigel. J’ai déjà le script.

	Mon ordinateur est maintenant connecté alors, pour faire mon petit effet, je le tourne lentement vers eux.

	— Waouh ! J’adore ! s’écrie Isabelle. Trop belles, les photos ! Ah ! C’est Sherlock ! Et les chatons ! J’ai fait des centaines de photos d’animaux sauvages qu’on pourra aussi utiliser.

	Samuel se penche pour mieux voir.

	— Oui, c’est super. Les chiots sont trop marrants sur la page d’accueil !

	— J’aimerais qu’il y ait une photo de Câlin sur le site, ajoute Julie.

	— Et une de Voyou, dit David.

	— O.K. pour toutes vos idées, mais maintenant, on sort ! On va tourner tout de suite la première vidéo.

	Dans le jardin derrière la maison, je leur donne le texte que j’ai préparé. Un exemplaire pour Sophie, Clara et Isabelle, un autre pour Julie, Samuel et David. J’aurais dû en imprimer davantage, tant pis, on va se débrouiller comme ça. Pendant qu’ils lisent, j’essaie de choisir un endroit pour le tournage. Près des sapins ? Sous le porche ? La lumière est peut-être meilleure à côté du chenil… On va essayer les trois et on choisira. Si c’est tourné avant ce soir, je pourrai demander à ma mère de me donner son avis !

	J’ai préparé mon appareil photo.

	— David, tu sais t’en servir en mode caméra ?

	— Oui, Zoé. J’ai déjà emprunté en douce celui de Victor. Môssieur était en train d’admirer ses muscles devant le miroir, et vlan… je l’ai filmé !

	— Il s’en est rendu compte ? demande Samuel.

	— Oui, dommage pour moi. Mais au moins, j’ai appris à filmer. Passe-le-moi, Zoé !

	Je les fais reculer près des sapins, cela fait un très chouette arrière-plan. J’ai prévu que chacun dise une phrase et que la dernière, on la dise tous ensemble. On se lance ! David actionne la caméra et je commence. J’essaie de rester naturelle avec un soupçon d’effet dramatique dans la voix et dans le regard. Les autres vétérinaires bénévoles sont un peu crispés. Mais ça va, ce n’est qu’une vidéo pédagogique. Ça se gâte au final lorsqu’on doit parler en chœur. David et Samuel attrapent un monstrueux fou rire. Et plus on recommence, plus on rigole !

	— On ne va jamais y arriver, se lamente Sophie. Il va falloir combien de prises ?

	Le temps que les garçons se calment, je décide de visionner les essais. Ce n’est pas bon. Pas bon du tout. Le son est mauvais, il aurait fallu que David soit plus près. Le dernier bout de film, je n’en parle même pas. Le cadrage saute dans tous les sens, David tremblait tellement il riait. Il y a aussi un problème d’images sur les premières prises que je ne comprends pas tout de suite. Et puis je réalise que Clara porte un tee-shirt à rayures. Cela donne un effet instable aux couleurs, c’est ça qui fait vibrer l’image !

	— Il faudra faire attention à ce qu’on porte, dis-je. Plus de rayures, pas de noir, pas de blanc. Le blanc capte trop la lumière et le noir l’absorbe.

	Clara ne se vexe pas, elle m’écoute avec attention. Je leur donne encore quelques conseils pour le son.

	— Il vaut mieux éviter de porter des bracelets car on les entend sur la vidéo !

	— On ne pouvait pas savoir tout ça, et encore moins qu’on serait filmés aujourd’hui, soupire Sophie.

	Je l’aiderai à choisir sa tenue la prochaine fois. J’aurai certainement quelque chose à lui prêter qui lui ira très bien.

	Soudain, Grand-mère apparaît sur le porche.

	— J’ai fait de la limonade ! Des volontaires ?

	— Non, merci ! dis-je tout de suite. On n’a pas le temps ! On filme et la lumière baisse déjà, il faut qu’on se dépêche.

	— -Euh… Zoé, dit Julie en hésitant. Samuel et moi, on doit rentrer chez nous.

	— Moi aussi, annonce Isabelle. On a eu une super longue journée.

	— Super longue et super chouette, ajoute Clara. On a trouvé l’antigel !

	J’ai beau leur expliquer qu’on doit refaire quelques prises, que rien n’est exploitable dans ce qu’on a tourné, ils abandonnent les uns après les autres. Mais qu’est-ce que je vais montrer à ma mère ? Aucune chance qu’elle trouve ma vidéo intéressante !

	— On continuera samedi, Zoé. Dis-nous à quelle heure tu veux qu’on soit là, dit Isabelle en enfilant sa veste.

	— Samedi ?

	J’ai presque crié.

	— Oui, les vacances sont terminées, reprend Isabelle. On sera tous au collège demain, je ne vois pas comment on pourrait se réunir avant.

	— Avant, je ne serai pas disponible non plus, insiste Clara. Les profs nous donnent toujours un maximum de travail la semaine de la rentrée.

	Ils sont tous en train de partir et on n’a presque rien filmé. Samuel, Julie, David et Clara se dirigent vers la maison. Sophie et Isabelle les suivent en plaisantant, elles ont déjà la tête ailleurs ! Je suis complètement abattue. J’étais certaine que ces vidéos étaient une super idée et il va falloir attendre presque une semaine avant de s’y remettre !

	— David, je peux te parler avant que tu t’en ailles ? l’appelle Grand-mère.

	Elle disparaît dans la maison, certainement pour aller à la clinique. David pâlit d’un seul coup.

	— Tu veux que je t’accompagne ?

	Je suis soulagée qu’il accepte. Je ne sais pas ce que Grand-mère veut lui dire, mais il pourrait avoir besoin de moi. On entre dans la maison en silence et à pas lents. David, c’est plutôt le genre de garçon à dire une blague à la minute, à shooter dans une pierre, à courir, à sauter partout en faisant l’idiot. Il a vraiment peur pour Voyou. Sophie a raccompagné les autres et elle nous rattrape. Elle tapote l’épaule de David. C’est sa manière à elle de lui dire : « Ne t’inquiète pas ! Je suis là pour toi ! »

	Grand-mère attend dans la salle de convalescence. Elle fait signe à David de venir s’asseoir comme elle sur un tabouret près des cages. Ma cousine et moi, on reste debout.

	J’observe Grand-mère. Elle est très calme, son regard est doux. David doit complètement paniquer !

	— J’ai téléphoné à ta mère pendant que vous étiez dans le jardin, lui dit-elle. Je voulais lui expliquer la situation. David… Voyou est malade. Il n’a pas été empoisonné par de l’antigel, mais son état est très sérieux.

	David veut poser une question, mais il n’arrive pas émettre un son. Il baisse la tête et regarde Grand-mère, caché derrière sa mèche.

	— Voyou souffre d’une pancréatite aiguë. Je tente de le réhydrater. S’il réagit bien au traitement, il ira mieux dans quelques jours. Mais il faut que tu saches que, dans certains cas, une pancréatite sévère peut être mortelle.

	David avale lentement sa salive.

	— Comment a-t-il attrapé ça ? réussit-il à demander.

	— C’est très difficile à déterminer, répond Grand-mère. Voyou était un chat errant. Tellement de choses ont pu lui arriver avant que tu ne l’adoptes ! Il y a plein de raisons possibles : une infection, une exposition à des insecticides, un régime alimentaire trop gras, un traumatisme comme une chute grave… Nous ne saurons probablement jamais ce qui l’a rendu malade.

	Elle ouvre la cage de Voyou.

	— Je lui ai posé un cathéter, dit-elle en montrant le tube fixé à sa patte. Il est relié à cette poche qui contient tout ce dont il a besoin pour être réhydraté. Il ne faut surtout pas qu’il arrache son intraveineuse, alors je lui ai administré un sédatif. Ça le détend et ça l’empêche de souffrir.

	Grand-mère nous regarde tous les trois.

	— La pancréatite féline est douloureuse. Moins Voyou souffrira, plus vite il guérira.

	— C’est parce qu’il avait mal qu’il ne jouait plus ? lui demande David.

	— C’est l’une des raisons, explique Grand-mère. L’autre est que ses organes n’étaient plus capables de transformer sa nourriture en énergie.

	Grand-mère caresse doucement le front de Voyou du bout du doigt.

	— Nous allons bien prendre soin de lui, David. Passe chaque matin avant le collège, tu m’aideras à le soigner. Je t’apprendrai à changer ses perfusions. Nous allons vite savoir comment cela évolue.

	David hoche la tête.

	— Je viendrai demain, Doc’ Mac, merci.

	Il se lève et sort en nous faisant un petit signe de la main. Je ne l’ai jamais vu marcher aussi lentement ! La clinique semble vide quand la porte se referme derrière lui.

	— Je retourne à la maison, dis-je à Grand-mère.

	Elle pousse le chariot de linge de la clinique devant l’immense machine à laver.

	— Vas-y, Zoé, je n’en ai pas pour longtemps.

	Ma cousine préfère rester pour l’aider.

	— Tu peux nourrir Sherlock pour moi ? me demande-t-elle.

	— Pas de problème !

	Je remonte le couloir et je rentre chez Grand-mère. Il serait peut-être temps que je dise « chez moi » !

	Dès qu’il me voit approcher du placard où l’on range sa nourriture, le vieux basset se dresse sur ses pattes. Mon chien me manque encore plus dans ces moments-là. Filou ne pense qu’à jouer, tout l’amuse ! Quand je lui verse ses croquettes, il tourne en rond à toute vitesse, il bondit joyeusement, il balance sa queue dans tous les sens et il aboie. Sherlock est beaucoup plus calme. Beaucoup plus paresseux. Il engloutit le contenu de sa gamelle et lape son bol d’eau d’un air sérieux. J’aimerais tellement être en train de regarder Filou manger chez moi, en Californie, avec maman.

	Je monte pour voir si elle m’a envoyé un mail. Oui, il y en a un dans ma boîte, mais qu’est-ce qu’il est court !

	Bonjour Zoé,

	Les caprices de la météo continuent de nous poser beaucoup de problèmes. Le tournage va sans doute prendre du retard. Grâce à la bonne humeur, nous gardons le moral. J’espère que le temps est plus clément en Pennsylvanie. Je sais que tu reprends le collège demain, alors amuse-toi bien !

	À bientôt.

	Maman

	Pas de vraies nouvelles, rien de personnel. Encore une conversation sur la pluie et le beau temps ! On dirait qu’elle donne le bulletin météo du tournage pour une interview d’un magazine people. Et je ne vois pas ce qui pourrait être amusant demain au collège. Elle doit savoir qu’arriver en plein milieu d’année, on a vu plus facile ! Je lui ai même dit que ça m’inquiétait beaucoup. Je reste assise sans rien faire d’autre que fixer l’écran de mon ordinateur. Et je pleure. Longtemps, très longtemps. Jusqu’à ce que Grand-mère entre dans ma chambre pour me consoler. Une boîte de mouchoirs, un câlin et je m’allonge sur mon lit. Je ferme les yeux. J’ai tellement pleuré que j’ai l’impression que je n’ai plus une seule goutte d’eau dans mon corps.

	
Chapitre dix
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e lendemain matin, Sophie m’accompagne au secrétariat du collège. Elle m’attend devant la porte, mais j’aurais préféré qu’elle entre car j’ai une boule au creux de l’estomac.

	— Zoé ! m’accueille très gentiment la secrétaire. C’est formidable de te revoir. Oh ! Et tu es toujours aussi élégante !

	— Merci…

	C’est vrai que j’aime bien ma nouvelle robe noire à pois blancs. Je la porte avec ma paire de bottes préférées, celles en daim noir qui font un peu cow-boy.

	La secrétaire ouvre un dossier et en sort une feuille et une copie de mon emploi du temps.

	— Prends ça, Zoé. Tu feras signer cette feuille à tes professeurs aujourd’hui et tu me la rapporteras en fin de journée. Ta maman et le docteur Macore ont rempli ton dossier, alors je n’ai besoin de rien d’autre pour le moment. Tu verras dans ton emploi du temps que tu as des cours en commun avec ta cousine Sophie. Bonne journée, Zoé !

	Ma cousine est ravie d’apprendre qu’on va partager des cours.

	— Super ! dit-elle. Ça sera vachement plus pratique pour que tu m’aides à faire mes devoirs.

	Dans les couloirs, beaucoup m’appellent dès qu’ils me voient. Je ne m’attendais pas à ça. Deux filles qui étaient dans ma classe l’année dernière se précipitent pour me demander de tout leur raconter sur Hollywood… et surtout où j’ai acheté mes bottes. Sophie soupire et lève les yeux au ciel, mais moi, je sens que je me détends un peu. Ça va peut-être bien se passer finalement. Je me fais assez facilement des amis, je suis plutôt bonne à l’école et les gens ont l’air contents de me revoir. Beaucoup plus encore que je ne l’espérais ! Après tout, rejoindre les vétérinaires bénévoles m’inquiétait aussi et j’ai retrouvé sans problème ma place à la clinique.

	De retour du collège, Sophie et moi, on s’assied un moment dans la cuisine, Sherlock à nos pieds, pour grignoter des pommes et du cheddar. Grand-mère nous a laissé un message sur la table :

	Les filles, je pars aider le docteur Gabriel pour une intervention dans une ferme. Je reviendrai avant 17 heures. Faites vos devoirs !

	Zoé, ta mère a appelé (elle s’est trompée dans son calcul avec les fuseaux horaires). Elle a dit qu’elle réessaierait de te téléphoner plus tard.

	Je vous embrasse.

	Grand-mère

	Mais les deux semaines suivantes, je ne réussis pas davantage à joindre ma mère. Je laisse de temps en temps des messages sur son répondeur et elle en laisse sur le mien. Elle m’envoie des mails très courts et j’ai toujours aussi peu d’inspiration pour lui répondre. Je n’ai rien de passionnant à lui raconter. Le collège, c’est le collège, et elle sait déjà tout du travail des vétérinaires bénévoles. J’aurais pu lui montrer les vidéos sur l’antigel, mais je préfère attendre qu’elles soient terminées. Rien de ce qui m’arrive ici ne pourrait l’intéresser. Surtout pas en ce moment où elle passe ses journées sur un plateau de tournage avec des stars.

	On n’a pas beaucoup avancé sur nos vidéos. Pourtant, j’ai déjà plein d’idées de sujets comme l’adoption dans les refuges ou la stérilisation. Tout le monde est très occupé et c’est difficile de se réunir. Et même quand on y arrive, il y a toujours quelque chose qui va de travers. Julie a trop le trac, David raconte une blague qui donne le fou rire à tout le monde, les batteries de l’appareil photo sont à plat… J’interroge régulièrement David pour savoir s’il a demandé à son frère de nous prêter son appareil, mais il oublie tout le temps. Nos vidéos ne sont pas encore assez bonnes pour être mises en ligne. Et pas question que ma mère les voie tant qu’elles ne seront parfaites.

	Enfin, un soir, maman appelle quand je suis là. Je suis déjà couchée et Grand-mère frappe à ma porte pour me prévenir.

	— Oui ! dis-je en repoussant d’un coup ma couette.

	Grand-mère me donne le combiné et sort discrètement.

	— Allô, maman ?

	Je suis à la fois fâchée et impatiente d’entendre sa voix.

	— Zoé ! Enfin, je peux te parler ! Ça n’a pas été simple, hein ?

	— Comme tu dis. Les montres ne marchent pas à Vancouver ?

	Maman garde le silence quelques instants. Je reconnais que j’ai fait exprès de la provoquer. Peut-être même exprès de la vexer.

	— Maman ?

	— Je fais de mon mieux, Zoé. Notre emploi du temps est complètement dingue ! Il change sans cesse, je ne peux rien planifier. On attend de tourner pendant des heures et, soudain, tout est annulé. Puis quand on a quitté le plateau, on nous demande de revenir d’urgence. Je dois rester prête et maquillée toute la journée.

	Je l’entends prendre une inspiration et enchaîner très vite.

	— Zoé, tu sais très bien qu’on tourne beaucoup en extérieur. Je t’ai expliqué avant de quitter la Californie que, dans ces cas-là, nous n’avons ni téléphone ni connexion Internet. C’est très frustrant. James circule toute la journée le bras tendu avec son portable pour essayer de capter du réseau, mais c’est peine perdue.

	— Maman ?

	— Oui ?

	— Est-ce que je te manque ?

	Ma voix s’est cassée et je me mets à pleurer.

	— Bien sûr, mon bébé, bien sûr ! Tu me manques terriblement ! Comment pourrais-tu ne pas me manquer ? Je n’ai que toi. Tu es tout pour moi. Mais, ma chérie… tu n’as pas vraiment donné de nouvelles non plus. Tu ne réponds pas toujours à mes mails.

	— C’est parce que je ne sais pas quoi dire. Il ne se passe rien d’assez intéressant dans ma vie, surtout comparé au tournage d’un film !

	— Zoé ! Qu’est-ce que tu racontes ? Tout ce qui te concerne m’intéresse.

	Elle a dû m’entendre renifler car elle soupire.

	— Enfin, Zoé, tu es ma fille ! Tu comprendras vraiment ce que ça signifie quand tu auras toi-même un enfant. Au fond, il n’y a que toi qui comptes, que toi ! Et il en sera toujours ainsi.

	— Je t’intéresse plus que ton film ? Plus que ta carrière ? Plus que ton nouvel ami James ?

	— Évidemment ! répond maman. Je t’aime de tout mon cœur.

	— Moi aussi, maman.

	Je me sens beaucoup mieux.

	— Maintenant, mon bébé, raconte-moi ce qu’il se passe dans cette bonne vieille ville d’Ambler ?

	Je lui donne en vrac des nouvelles de Sophie, de Grand-mère, du collège et des vétérinaires bénévoles puis je parle des vidéos. Je voulais attendre, mais vu notre vitesse de création, on ne les terminera sans doute jamais.

	— Le but, c’était de réaliser des petits films pour que les animaux soient mieux soignés et mieux protégés.

	Mais soudain, j’ai envie d’être tout à fait sincère avec elle, comme elle l’a été avec moi. J’hésite un peu et j’ajoute :

	— Je voulais aussi avoir quelque chose de super à te montrer. Pour que tu sois fière de moi. Pour que tu aies envie de me parler. Je sais, c’est un peu égoïste. Je pensais plus à moi qu’aux animaux.

	— Oh, Zoé ! s’écrie ma mère.

	J’ai l’impression qu’elle va pleurer.

	— Ces vidéos sont une excellente idée, mais tu n’as pas besoin de faire quoi que ce soit pour que je sois fière de toi ! Je suis désolée de ne pas avoir su te montrer à quel point tu comptes pour moi. Je vais parler à ta grand-mère et nous allons nous organiser pour réussir à mieux communiquer, d’accord ?

	Maman et moi, nous restons plus d’une heure au téléphone. Quand elle raccroche pour retourner travailler, ici, il est presque minuit. Je suis exténuée, mais j’ai retrouvé le moral. Ça ne va pas être facile de vivre sans elle à Ambler, mais on a enfin parlé franchement toutes les deux et je me sens déjà beaucoup mieux.
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eux jours plus tard, quand je rentre du collège, Grand-mère m’attrape par les épaules et me pousse vers ma chambre.

	— Vite, vite, dit-elle. Tu vas voir le nouveau logiciel que je t’ai installé…

	Sur mon bureau, il y a mon ordinateur, et sur l’écran, ma mère !

	Après quelques petits soucis et quelques réglages (l’image se figeait ou le son grésillait), la connexion est parfaite. Maman est dans les studios du tournage, maquillée et habillée pour le film. J’en suis sûre, jamais dans la vraie vie elle ne porterait un sweat-shirt aussi moche !

	Je me moque un peu :

	— Très jolie tenue, maman !

	— Oui, j’adore, plaisante-t-elle. Je crois que je vais m’en acheter une dizaine de la même couleur.

	Je me mets aussitôt debout pour lui montrer la mienne. Évidemment, je pose comme un mannequin.

	— Et moi, tu aimes ?

	— Magnifique ! Et là, ce n’est pas une blague.

	C’est tellement génial de la voir. On peut se sourire, se faire des petits signes. C’est mille fois mieux que les mails !

	— J’ai une autre surprise pour toi, Zoé, m’annonce-t-elle. J’ai contacté pour toi et tes amis une chaîne de télévision de Philadelphie. Ils sont d’accord pour tourner vos vidéos et acceptent d’en diffuser certaines sur leur antenne avant les infos du soir et du matin.

	— Non ? Tu rigoles, maman ? Ce n’est pas possible ! Les copains vont devenir fous en apprenant ça ! Là, tu peux être sûre qu’ils vont être très motivés !

	— Je n’ai pas fini, Zoé, reprend maman en riant. Mon ami James va prendre un avion et venir vous aider, il ne tourne pas cette semaine. Je compte sur toi pour bien l’accueillir.

	Je vois un peu d’inquiétude sur son visage. Elle insiste tellement que je me demande si ce James n’est pas un peu plus qu’un « ami ». J’évacue vite l’idée, je n’ai pas du tout envie d’y réfléchir maintenant. Je n’ai plus qu’une idée en tête : on va enfin tourner nos vidéos pédagogiques avec des vrais pros !

	Ça ne traîne pas. La semaine suivante, la chaîne de télévision reçoit tout notre groupe de vétérinaires bénévoles surexcités. Grand-mère nous a accompagnés ; elle ne joue pas dans les films, mais elle a l’air d’avoir encore plus le trac que nous. C’est la présentatrice du journal du soir qui a été choisie pour nous aider.

	— Bonjour à tous, je m’appelle Ginny, dit-elle en souriant. Très heureuse de vous rencontrer ! Ne perdons pas de temps. Je vous propose une brève répétition puis vous filerez tous au maquillage.

	David et Samuel sont sous le choc.

	— Allons, les rassure Ginny. C’est un maquillage pour la télévision ! Tous les hommes sont maquillés quand ils sont filmés. C’est surtout pour matifier votre peau. Vous ne voudriez pas briller à l’image, quand même ?

	Les garçons ne sont toujours pas convaincus.

	— Je vous promets qu’on vous enlèvera tout avant que vous ne repartiez ! insiste la présentatrice.

	Ils acceptent de la suivre sans enthousiasme. Moi, je suis ravie ! J’adore qu’on me maquille. Cela amusait beaucoup les maquilleurs de maman de s’occuper de moi quand je l’accompagnais sur les plateaux de tournage. Elle leur demandait souvent d’enlever un peu de ci, un peu de ça, mais chaque fois, c’était tellement joli !

	Je me penche vers Julie et je lui chuchote :

	— Tu vas voir ce que des professionnels du maquillage sont capables de faire ! Tu vas être magnifique !

	Elle ne répond pas. Elle aussi, elle a l’air de plus en plus stressée.

	— Ne t’inquiète pas, tout va bien se passer. Regarde seulement la caméra et imagine que tu parles à un ami de quelque chose qui te tient énormément à cœur.

	— C’est exactement ça ! s’exclame Ginny qui m’a entendue parler. Comment t’appelles-tu ?

	— Zoé…

	— Eh bien, Zoé a entièrement raison ! Écoutez tous, je vous répète ce que votre amie vient de dire. Pendant que vous êtes filmé, parlez à la caméra comme à un proche. J’ai lu vos textes, ils sont parfaits. On va tout de suite répéter sur le plateau du journal.

	En s’y rendant, elle se tourne un instant vers moi.

	— L’acteur qui devait venir par avion de Vancouver doit déjà être là. Toutes les jeunes femmes qui travaillent ici ne parlent que de lui !

	Intéressant… J’imaginais aussi qu’il devait être très beau. Je suis encore plus impatiente de le rencontrer depuis que j’ai deviné qu’il était plus qu’un ami pour ma mère.

	C’est impressionnant d’entrer dans le studio, mais je trouve que le décor semble plus petit qu’à la télévision. Il y a deux hauts tabourets devant un arrière-plan bleu sombre.

	— On répète d’abord une fois avec ces jeunes, annonce Ginny au cameraman.

	Et cela se passe beaucoup mieux que dans le jardin de Grand-mère. Peut-être grâce au décor très professionnel, peut-être parce que la présentatrice dirige mieux mes camarades que moi. C’est plus facile que prévu car nous n’avons plus que la dernière réplique. C’est en effet James qui dira toutes les autres.

	Elle regarde sa montre et nous fait signe de la suivre.

	— Il est temps de passer au maquillage, dit-elle. Nous devons faire vite. Venez avec moi !

	Les maquilleurs décident de s’occuper d’abord des garçons. Samuel est tout crispé dans son fauteuil et David s’agite comme s’il était victime d’une horrible démangeaison à chaque coup de pinceau. Puis vient le tour des filles. Sophie répète sans cesse qu’elle déteste le maquillage, mais une fois passée, je la vois se sourire dans le miroir. Enfin, c’est mon tour. J’adore ! Ma peau est resplendissante et mes joues roses juste ce qu’il faut.

	C’est l’heure de retourner au studio. Je n’arrive pas à croire qu’on est vraiment là. Samuel et David restent collés l’un à l’autre dans le couloir. Tout le monde se tait, même Isabelle. Je voulais qu’ils s’amusent, moi, pas leur infliger une vraie torture.

	Il y a beaucoup d’adultes maintenant sur le plateau. La plupart sont des techniciens de la chaîne. Je n’ai toujours pas vu James.

	— Approchez, dit Ginny qui veut nous placer en ligne derrière les deux tabourets.

	Pourquoi deux sièges ? James n’en a besoin que d’un seul…

	Soudain, il y a un grand remue-ménage derrière nous. Je ne peux rien voir, l’énorme caméra m’en empêche. J’entends murmurer : « C’est lui ! C’est lui ! »

	Bronzé, les cheveux en bataille, avec un jean légèrement usé et un tee-shirt un peu trop petit pour mettre ses muscles en valeur, James marche vers nous. Une vraie caricature des acteurs d’Hollywood ! Sa tête ne m’est pas inconnue, je l’ai déjà vu dans plusieurs films. C’est pour ça qu’il y avait autant de personnes dans le studio, tout le monde voulait voir cet acteur. Et tout à coup, je n’en crois pas mes yeux ! Quelqu’un d’encore plus célèbre se place sous les projecteurs. En tout cas, quelqu’un de plus célèbre pour moi.

	— Maman !

	— Surpriiise, crie-t-elle en se précipitant vers moi.

	Elle me serre dans ses bras. C’est elle. Elle est là. En vrai. Elle est magnifique avec sa chemise violette et sa jupe noire. Parfaitement coiffée, parfaitement maquillée.

	— Maman !

	Elle rit.

	— Eh bien, ma Zoé ? Au moins en voyant ta tête, je suis sûre que personne n’a vendu la mèche !

	Je cherche Grand-mère. Elle se tient en retrait derrière les caméras et lève le pouce en souriant.

	— Est-ce qu’on peut commencer ? demande soudain Ginny.

	Maman acquiesce.

	— James… vous voulez bien nous rejoindre ? demande la présentatrice.

	Il arrête enfin de serrer des mains et accourt.

	— Tu dois être Zoé ? me dit-il en souriant. Ta mère m’a tellement parlé de toi !

	Je n’ai pas le temps de répondre, le cameraman donne les consignes :

	— Bon, les enfants, vous connaissez votre texte… Je commence sur vous par un plan fixe puis on vous donnera le top départ. Souvenez-vous de parler plus lentement que d’habitude. On a tendance à articuler trop vite quand on est stressé.

	Je suis nerveuse ! Incroyablement nerveuse ! Je ne pensais pas qu’on nous filmerait devant autant de monde. Et surtout pas devant ma mère. Un dernier regard à Sophie, et je vois que ma cousine semble encore plus impressionnée que moi.

	JAMES. – Des dizaines de milliers d’animaux domestiques meurent chaque année d’un empoisonnement à l’antigel !

	MAMAN. – Une cuillère à soupe d’antigel suffit pour tuer un chien, une cuillère à café pour tuer un chat ! Vérifiez sans attendre qu’il n’y a pas de flaques sur le sol de votre garage.

	JAMES. – Attention, si vous possédez un bateau, ne vidangez pas l’antigel dans l’eau des rivières ou sur nos rivages !

	MAMAN. – De nombreux États obligent les fabricants à ajouter un agent amer dans l’antigel. S’il perd son odeur sucrée, l’antigel n’attire en effet plus autant !

	JAMES. – Mettez la pression sur vos représentants pour que la Pennsylvanie adopte aussi cette loi ! Écrivez-leur !

	LES VÉTÉRINAIRES BÉNÉVOLES, TOUS ENSEMBLE. – L’empoisonnement à l’antigel est mortel, mais on peut l’éviter. Sauvez des vies, agissez et écrivez dès aujourd’hui !

	À la deuxième prise, c’est parfait.

	— Coupez ! crie Ginny.

	Tous les vétérinaires bénévoles applaudissent et James serre maman dans ses bras pour la féliciter. Un peu trop longtemps pour un « ami ». Sophie l’a remarqué, elle me fait un signe. Cela nous vaudra une autre longue soirée pop-corn, j’imagine.

	Après l’enregistrement, maman et James emmènent toute la bande et Grand-mère dîner dans le plus chic restaurant de la ville. James nous explique que la chaîne nous enverra une copie de la vidéo et nous donnera les dates de son passage à la télévision. Je n’y crois toujours pas : les vétérinaires bénévoles vont passer à la télé !

	Le lendemain matin, j’ai un peu de mal à me lever tôt pour retrouver maman dans la cuisine car j’ai discuté une bonne partie de la nuit avec Sophie. On va prendre le petit déjeuner rien que toutes les deux ! Un délicieux pain perdu à la farine complète avec des baies bio. Malheureusement, maman doit repartir dès aujourd’hui. Je ne l’aurai même pas eue une journée entière avec moi. Mais on s’est fait un super programme pour les mois à venir. On a prévu que je lui rende visite sur le tournage à Vancouver puis on passera un week-end à New York toutes les deux !

	Autre super nouvelle à la clinique : Voyou est sauvé ! Il a bien récupéré, très bien même. Sophie a beaucoup de mal à le garder sur ses genoux pendant que Grand-mère donne des conseils à David pour sa convalescence. Elle lui a noté sur une feuille tous les soins dont Voyou a besoin. Il doit le ramener chez lui aujourd’hui ! Voyou s’agite tellement qu’il échappe à ma cousine. Il saute et file droit vers son maître. David, surpris, laisse tomber la feuille et Voyou bondit. Il la saisit au vol dans sa gueule et fonce à l’autre bout de la pièce. C’est tellement chouette qu’il ait retrouvé toute son énergie !

	— Voyou, assis ! s’écrie David. Voyou, viens ici !

	Le chat trottine aussitôt vers lui.

	— T’es le meilleur des chats, le félicite David en lui reprenant la feuille. Un vrai champion !

	Il le gratte sous le menton. Lui aussi a retrouvé toute sa joie de vivre.

	— Ce n’est vraiment pas un chat comme les autres, dis-je.

	— Non, il est exceptionnel ! me répond fièrement David.

	Il l’installe dans sa cage de transport et ils s’en vont. Il est temps pour nous de regagner la maison.

	— Alors, pour le déjeuner, dis-je en entrant dans la cuisine, je vous ai préparé une salade végétarienne au quinoa avec du concombre, du tofu et de l’avocat. La sauce est à base d’huile de sésame et de gingembre. Et j’ai saupoudré le tout d’algues japonaises et de graines de tournesol.

	— Mouais…, répond Sophie. Je devrais pouvoir avaler ça sans me boucher le nez !

	J’attrape vite dans le placard un sachet de crêpes au chocolat et je le lance à ma cousine.

	— Prends ça ! C’est votre nourriture de secours ! Au cas où…

	Sophie éclate de rire.

	— Grand-mère, on est sauvées ! s’écrie-t-elle.

	Mais elle va aussitôt ranger le sachet.

	— Ça ne sera pas la peine, Zoé, dit-elle en souriant. Je crois que je m’habitue à tes plats bizarres. Je vais tenter de goûter les algues !

	Grand-mère sort alors au même moment un pichet du réfrigérateur.

	— Moi aussi, j’ai préparé quelque chose, annonce-t-elle. D’après ta mère, c’est ta boisson préférée, Zoé : du thé blanc glacé ! Ce n’était pas plus difficile à préparer que ma limonade habituelle.

	Je lui fais un super sourire. Maman a pensé à moi et Grand-mère m’a préparé du thé ! Toutes les trois, on met la table. Sophie sort les assiettes, je remue la salade, Grand-mère remplit nos verres. Pour la première fois depuis longtemps, nous sommes une vraie famille !

	
Comment prévenir l’empoisonnement à l’antigel

	L’empoisonnement à l’antigel est une urgence médicale. Il faut faire appel à un vétérinaire qui pourra confirmer le diagnostic après des tests sur le sang et l’urine de l’animal. Sa seule chance de survie est de recevoir un traitement le plus tôt possible après l’empoisonnement. Quand leurs reins sont déjà atteints, la plupart des animaux décèdent. Tout faire pour empêcher les empoisonnements à l’antigel devrait être une priorité pour tous ceux qui aiment les animaux !

	Où et comment conserver l’antigel ?

	Il faut l’entreposer dans un placard fermé à clef ou sur une très haute étagère. Il faut conserver l’antigel et les autres produits chimiques dans leur emballage d’origine en bon état, bouchon fermé. Il ne faut jamais les transvaser dans d’autres récipients et surtout pas dans ceux utilisés pour des produits non dangereux.

	Attention aux déchets !

	L’antigel déjà utilisé doit être apporté à la déchetterie. On ne doit jamais s’en débarrasser dans la nature ! Pour trouver l’adresse de la déchetterie la plus proche de votre domicile, contactez votre mairie.

	Attention aux fuites !

	Vérifiez les allées et le sol des garages. Quelques gouttes ou même une flaque peuvent s’être échappées d’une voiture. Si vous trouvez des traces d’antigel, prévenez immédiatement un adulte. Tenez les enfants et les animaux à l’écart jusqu’à ce que cela soit parfaitement nettoyé. Pour éliminer tout résidu d’antigel, versez dessus du sable ou de la litière pour chat. Veillez à porter des gants pour ramasser ces déchets que vous porterez dans un sac fermé à la déchetterie de votre commune.

	Comment alerter le public sur les dangers de l’antigel ?

	Comme les vétérinaires bénévoles, organisez avec vos amis et vos camarades de classe des journées d’action. Les écoles, les centres de loisirs, les refuges, les animaleries et les vétérinaires peuvent être intéressés par vos campagnes d’information.

	• Faites des affiches. N’oubliez pas d’utiliser des photos pour capter l’attention du public.

	• Préparez des prospectus.

	• Rappelez les moyens de lutter contre l’empoisonnement à l’antigel.

	• Entraînez-vous à parler en public.

	• Révisez votre sujet et soyez prêts à répondre à toutes les questions !
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